
        
            
                
            
        

    


Prologue

 Château de Luncarty, Écosse. Juillet 1381. 

Le soleil couchant jetait ses derniers feux sur les sommets des monts Cheviot et les ombres s’allongeaient dans les bois où serpentait le torrent dont les eaux alimentaient les douves de la forteresse. Bientôt, il ferait nuit noire et tout le inonde savait que les terres aux alentours étaient sauvages cl dangereuses. 

Alors, pourquoi diable sa tante quittait-elle à cette heure la sécurité des murailles du château ? 

L’estomac noué par l’appréhension, Hunter Carmichael se glissa derrière elle, en prenant soin de rester en arrière, alors qu’elle descendait le sentier qui sinuait jusqu’au bord du brûlis. Elle marchait d’un pas rapide et nerveux, ce qui ne lui ressemblait pas du tout, elle qui, d’habitude, était toujours si calme et gracieuse. Mais, à vrai dire, elle avait été ainsi pendant toute la journée. 

Hunter fronça les sourcils. Cela pouvait-il être de la faute de son oncle Jock ? 

La nuit précédente, Hunter avait entendu son oncle et sa tante se disputer. Le bruit de leurs voix et les sanglots de sa tante l’avaient réveillé. Il était resté allongé dans le noir, dans la petite chambre qu’il occupait à côté de la chambre seigneuriale en se demandant ce qu’il devait faire. Il arrivait parfois à ses parents de ne pas être d’accord, mais, jusqu’à présent, ils ne criaient pas et son père n’avait jamais fait pleurer sa mère. 

Un sentiment de nostalgie l’avait alors envahi. Il avait passé un été agréable auprès de sa tante, mais il avait hâte de retrouver ses parents et le château de Carmichael. Les sourires pleins de tendresse de sa mère, les sages conseils de son père et même les leçons de lecture et d’écriture du père Matthew lui manquaient. Oncle Jock, lui, méprisait les clercs et n’éprouvait aucun intérêt pour les livres. Aussi, il avait laissé Hunter vagabonder dans la forêt, pêcher, monter à cheval et faire tout ce dont il avait envie. L’adolescent goûtait à cette liberté, mais néanmoins, en pensant à ses parents, il avait senti sa gorge se serrer et ses yeux s’embuer de larmes. 

Il avait treize ans. Bientôt, il serait un homme. Et le devoir d’un homme était de protéger sa famille, les femmes tout particulièrement, comme son père, Ross, le lui avait enseigné. Un précepte qui l’avait incité à sortir de son lit douillet et, malgré le froid qui régnait dans les couloirs, à aller frapper à la porte de la chambre seigneuriale. 

— Qui diable vient nous déranger à une heure aussi tardive ? 



— Hun… Hunter. 

Oncle Jock avait juré et grommelé, mais, finalement, il avait ouvert la porte et sa silhouette massive était apparue, éclairée par la lumière flageolante des chandelles. 

— Qu’est-ce que tu veux ? avait-il demandé d’une voix irritée. 

— Je… j’ai entendu crier. 

Hunter avait jeté un coup d’œil dans la chambre et aperçu sa tante assise devant la cheminée, les yeux rouges et la mine défaite. En la voyant ainsi, toute malheureuse et recroquevillée sur ellemême, il avait contourné son oncle et était allé lui prendre les mains. Elles étaient glacées. 

— Il y a quelque chose qui ne va pas, ma tante ? 

— Mais non, elle n’a rien ! avait répliqué Jock. Nous avons eu seulement un petit différend, voilà tout. N’est-ce pas, Brenna ? 

— Oui, rien de plus, avait-elle acquiescé immédiatement. 

Hunter   avait   été   soulagé   de   voir   qu’elle   n’avait   aucune   marque   de   coups   sur   le   visage.  A Carmichael, l’un des soldats de son père avait battu une servante. Une brute qui prétendait qu’une femme avait besoin d’être battue, si on voulait qu’elle soit docile et obéissante. Ross l’avait fait fouetter et l’avait chassé de Carmichael. Une leçon que Hunter avait retenue. 

— Nous nous sommes disputés et un peu emportés, comme cela arrive souvent entre gens mariés, avait ajouté sa tante. Nous sommes désolés de t’avoir réveillé. 

Hunter avait froncé les sourcils. 

— Papa dit souvent que nous avons tous hérité du caractère soupe au lait de grand-père…

— Parce que lui n’en a pas hérité, peut-être ? l’avait taquiné sa tante ? 

— Si, mais maman dit qu’il lui faut plus de temps pour exploser ! 

Un sourire avait éclairé le visage de Hunter. 

— Il essaie de m’apprendre à maîtriser le mien, mais…

— Bah, pour être un homme, un vrai, il faut avoir le sang chaud, l’avait interrompu oncle Jock. 

Et, certes, Jock McKie l’avait. Quand il élevait la voix, tous les hommes de son clan se mettaient à trembler. Il dirigeait Luncarty d’une main de fer, mais, pendant les deux mois où il avait séjourné chez lui, Hunter ne l’avait jamais vu lever la main – ou, même, la voix – sur sa femme. 

Il s’était inquiété pour rien. Ils avaient eu simplement une petite dispute et tout était rentré dans l’ordre. 

Rassuré, Hunter était retourné à sa chambre, mais il avait laissé le battant entrouvert. Il n’y avait pas eu d’autres cris, mais, au bout d’un moment, il avait entendu des soupirs et des gémissements rauques. Avant cet été, il n’aurait pas su ce qu’ils signifiaient, mais, deux semaines plus tôt, il avait assisté par hasard à l’étreinte d’un garçon d’écurie et d’une servante derrière la grange. 

Embarrassé et un peu honteux à l’idée que son oncle et sa tante se livraient à de tels ébats à leur âge, Hunter avait refermé le battant. Visiblement, ils s’étaient réconciliés. 

Mais, au matin, sa tante s’était conduite d’une manière étrange. Elle avait été trop occupée pour l’accompagner dans leur promenade quotidienne et même pour venir s’asseoir et bavarder avec lui. 

Au début, Hunter s’était senti rejeté, presque abandonné. Puis il avait eu peur que sa tante ait deviné qu’il   avait   entendu   ses   ébats   amoureux   avec   oncle   Jock.   Cependant,   elle   n’avait   pas   eu   l’air embarrassée. Elle lui avait semblé plutôt nerveuse, préoccupée. Dès les premières lueurs de l’aube, elle avait harcelé les chambrières et les domestiques, souvent sans aucune raison, et, finalement, elle avait décidé de faire un « grand ménage ». 



Les matelas avaient été sortis pour être battus et aérés, le paillage de joncs balayé et gratté dans la grande salle, tandis qu’une équipe de domestiques était envoyée en couper des frais au bord de la rivière. En outre, il n’y avait pas eu de repas chaud à midi, car elle avait décrété que le cuisinier et ses marmitons devaient nettoyer les fourneaux et récurer à fond les poêles et les casseroles. 

Chassé du château par tout ce remue-ménage, Jock avait rassemblé une partie de ses hommes et était allé se réfugier dans une taverne où il pourrait boire, manger et jouer aux dés sans être dérangé. 

Courir les filles, également, à en juger aux remarques égrillardes qui avaient fusé çà et là. 

— Emmenez donc Hunter avec vous ! avait ordonné Brenna. 

Jock avait tout de suite accepté. 

— Il est temps que ce garçon achève son éducation, avait-il déclaré avec un clin d’œil paillard. 

Hunter avait été tenté, car, depuis quelque temps, il était fasciné par les charmes souvent opulents des chambrières de Luncarty. Jeunes ou moins jeunes, jolies ou laides, le balancement de leurs hanches et de leurs croupes avaient mis le feu à ses reins. Un embrasement qu’il avait fort envie d’éteindre, mais son sens du devoir l’avait emporté. Il avait prétendu avoir mal au ventre et était resté pour veiller sur sa tante. Dans quel but ? Il n’aurait su le dire. 

Après le départ de son mari, elle s’était enfermée pendant un long moment dans la pièce où Jock rangeait ses livres de comptes. Quand elle en était sortie, elle portait un panier recouvert par un torchon. En apercevant Hunter, elle l’avait envoyé dire au forgeron de venir ferrer sa jument. Il avait fait semblant d’y aller et s’était dissimulé dans une encoignure de porte pour la surveiller. 

Lorsqu’elle avait mis sa pelisse et quitté Luncarty, son panier à la main, il l’avait suivie en cachette. 

— Je vais cueillir des bétoines d’eau, l’avait-il entendue dire au garde en faction à la porte. 

Le soldat l’avait laissée passer, en lui conseillant seulement de ne pas trop s’attarder. Après tout, lady Brenna n’avait pas de comptes à lui rendre. 

Hunter avait hésité brièvement. Jock n’étant pas là, il était le plus proche parent de Brenna et avait le devoir de veiller sur elle. Surtout maintenant, alors qu’il avait l’impression qu’elle était bizarre. 

S’arrachant   à   ses   pensées,   il   se   concentra   sur   sa   filature.   Grâce   aux   leçons   de   Wee   Wat Carmichael, un vieil éclaireur au visage tout ridé, il avait appris à suivre quelqu’un sans se faire voir. 

C’était un jeu pour lui. Ramper, bondir de rocher en rocher, se dissimuler derrière un buisson, s’aplatir dans un fossé… Cependant, quand sa tante entra dans la forêt, il faillit perdre sa trace. Le craquement d’une branche sur sa droite lui permit heureusement de la retrouver. Tout en prenant soin de rester en arrière, il la regarda se frayer un chemin le long de la rive du torrent. Elle ne s’arrêtait pas pour cueillir des herbes et marchait d’un pas rapide et déterminé. 

Peu à peu, le terrain devint plus abrupt, avec des gros rochers qui barraient le sentier, comme s’ils avaient été jetés là par un géant. Hunter les contourna, un peu inquiet parce que le murmure du torrent étouffait le bruit des pas de Brenna. La lune s’était levée. Sa lumière argentée perçait à travers l’épaisse frondaison des arbres et éclairait parcimonieusement le sentier. Oncle Jock était sans doute de retour maintenant. Inquiet, angoissé, peut-être. 

Hunter accéléra le pas, décidé à la rattraper. Il devait la convaincre de rentrer ou, au moins, lui proposer son aide. 

Il contourna un énorme rocher et s’arrêta brusquement, pétrifié, en voyant sa tante… dans les bras d’un homme. 

L’homme était grand et large d’épaules. Ses cheveux roux étincelaient dans la lumière de la lune. 

Il y avait des roux dans le clan des McKie, mais cet homme était un inconnu pour Hunter. 



Qui était-il ? Que faisait-il ici avec tante Brenna ? 

Elle   se   dégagea   brusquement   de   l’étreinte   de   l’homme   et   leva   les   yeux   vers   lui.   Malgré l’éloignement, Hunter perçut une immense détresse sur son visage. 

— Non, je ne peux pas partir avec vous. 

— Il le faut. 

L’homme la saisit par les épaules. 

— Non. 

Brenna se dégagea de nouveau. 

Hunter n’attendit pas plus longtemps. Tirant son épée

de son fourreau, il se jeta en avant, en regrettant de n’avoir qu’une petite épée d’entraînement, car son père avait décrété qu’il n’était pas encore assez fort pour manier la claymore, l’arme favorite des guerriers écossais. 

— Lâchez-la ! 

En entendant son cri, l’homme se retourna et, poussant Brenna derrière lui, tira son épée. La lame de la claymore brilla dangereusement dans la lumière de la lune. 

— Qui diable êtes-vous ? 

— C’est mon neveu ! 

Brenna essaya de s’interposer, mais l’homme lui prit le poignet avec sa main gauche et l’obligea à rester en arrière. 

— Lâchez-la ! cria de nouveau Hunter. 

Son adversaire était non seulement plus grand et mieux armé, mais, en plus, il occupait une position dominante. Néanmoins, il était prêt à l’affronter, au prix de sa vie, s’il le fallait. 

L’homme jura. 

Brenna tendit une main suppliante vers Hunter. 

— Je t’en prie, va-t’en, retourne à Luncarty. Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose. 

— Je ne peux pas vous abandonner ici. 

Hunter fit un pas en avant, mais il s’arrêta net en sentant le froid d’une lame d’acier sur sa gorge. 

— Eh bien, eh bien, mon garçon, on veut jouer au méchant ? marmonna une voix rocailleuse à son oreille. 

Brenna poussa un cri de terreur. 

— Ne lui fais pas de mal, Owen, ordonna l’homme qui lui tenait le poignet. 

— Pourquoi ? grommela Owen. 

— C’est son neveu. Lâche ton arme, mon garçon. 

Hunter hésita, pesant ses chances. 

— Alex t’a dit de lâcher ton arme, répéta Owen en appuyant la lame un peu plus sur sa gorge. 

Hunter ouvrit la main et son épée tomba sur le sol en émettant un son métallique. Il regarda sa tante, la mine défaite, puis reporta son attention sur l’homme qui lui tenait le poignet. 

Alex avait les yeux d’un bleu plus pâle que celui des yeux de Brenna. Un regard vif et intelligent. 

Il était bien habillé. Il portait une tunique en laine, propre et sans accrocs ; des bottes en cuir souple et un haut-de-chausses en velours. La poignée de sa claymore était ouvragée, et sa façon de parler moins âpre que celle d’Owen. Mais, malgré cela, c’était un bandit qui s’apprêtait à enlever une femme. 

— Je suis prêt à me battre contre vous, homme à homme, dit Hunter, d’une voix pleine de défi. 

Derrière lui, Owen ricana. Un rire froid et horrible. 

— Écoutez-moi ce fanfaron ! Je suis d’avis de lui passer une lame en travers du corps, pour lui apprendre à être plus modeste. 

— Non ! 

Brenna dégagea son poignet et se précipita en avant, les mains tendues. 

— Cours, Hunter ! Cours ! Échappe-toi ! 

Profitant du flottement provoqué par la réaction inattendue de sa tante, Hunter saisit le poignard qui était à sa ceinture et, se retournant, tenta d’en frapper son agresseur. 

L’homme était grand et massif, avec un torse aussi large qu’une barrique, des longs cheveux noirs et un visage dont Hunter devait ne jamais oublier les traits rudes et grossiers. 

— Que diable… Sale petit morveux ! 

Détournant le coup avec l’un de ses bras, il saisit Hunter par le devant de sa tunique et le repoussa brutalement en arrière. Le jeune garçon roula par terre et sa tête heurta un rocher. La nuit s’embrasa, puis ce fut le noir. Juste avant de sombrer dans le néant, il entendit sa tante crier… un cri d’effroi, suraigu, terrifié. 

Le cri résonnait encore dans sa tête quand, peu à peu, il reprit conscience. 

— Tante Brenna ? 

Pas de réponse. Aucun bruit, hormis le murmure régulier du torrent. 

Sa tête l’élançait douloureusement. Il s’assit. Il était seul, à côté du torrent. Son poignard et son épée avaient disparu. 

— Tante Brenna ? 

Toujours pas de réponse. 

Tout tournait autour de lui et sa vision était encore embrumée. En rampant, il alla jusqu’au torrent et plongea sa tête dans l’eau glacée. Le froid lui éclaircit les idées, mais ne fit rien pour apaiser son sentiment de culpabilité. 

Il fallait qu’il la retrouve. En s’aidant de ses mains, il grimpa le long de la pente rocailleuse, mais, soudain, il perdit pied et tomba en arrière. Une longue chute qui lui meurtrit les membres et le dos. 

Un gros rocher l’arrêta brutalement. Il ne perdit pas connaissance, mais il avait du sang dans la bouche, et sa jambe gauche le faisait souffrir atrocement. 

Il   n’aurait   su   dire   combien   de   temps   il   resta   ainsi,   tout   endolori,   recroquevillé   sur   lui-même. 

Plusieurs heures, sans doute. 

Puis, soudain, la voix de Jock l’arracha à sa léthargie. 

— Hunter ! Hunter ! Je te retrouve enfin ! 

Son oncle apparut, suivi par une douzaine de McKie. 

— Par le Christ, que t’est-il arrivé ? 

— Tante Brenna… enlevée…

Jock jura et jeta des ordres à ses hommes qui, aussitôt, se dispersèrent en petits groupes dans les bois. 



— Sais-tu qui l’a enlevée ? Où on l’a emmenée ? 

— Deux hommes… Alex… un noble, je pense… il a les cheveux roux. L’autre…

Hunter tourna la tête et cracha un peu de sang. Le visage de son oncle était flou et il sentait qu’il allait perdre de nouveau connaissance. 

— Owen… cheveux noirs… une brute…

Jock McKie jura de nouveau. 

— Alex et Owen Murray ! Sacré bon Dieu, j’aurais dû m’en douter, à la façon dont Alex tournait autour de ma Brenna à la foire de Kelso. 

— Elle le connaît ? 

Une notion qui résonna étrangement dans l’esprit confus et désorienté du jeune garçon. 

— Alors, il ne lui fera peut-être pas de mal. 

Les yeux de Jock étincelèrent et il laissa échapper un nouveau chapelet de jurons. 

— Elles   sont   toutes   pareilles !   Infidèles   et   prêtes   à   suivre   n’importe   quel   bellâtre.   J’aurais   dû prévoir un coup de ce genre. 

Il saisit Hunter aux épaules. 

— A-t-elle emporté quelque chose avec elle ? Un livre de comptes, par exemple ? 

— Je… Je ne sais pas… Attendez… Elle a passé un long moment dans la pièce où vous serrez vos livres de comptes. Quand elle en est sortie, elle avait un panier à la main. 

— Par tous les diables de l’enfer ! 

Il se leva et poussa un rugissement de fureur. Après avoir rappelé ses hommes, il décida de rentrer à Luncarty. 

— Cela ne sert à rien de continuer. Ils sont loin, maintenant. Mais je jure devant Dieu qu’Alex Murray regrettera cette traîtrise. 

— Vous ramènerez tante Brenna, n’est-ce pas ? murmura Hunter. 

— Oui,   je   la   ramènerai.  Alex   Murray   regrettera   d’avoir   pris   ce   qui   m’appartient.   Il   le   paiera chèrement. Lui et son clan. 

Chapitre 1

 Écosse, août 1393. 

Un fin croissant de lune éclairait d’une lueur pâle et parcimonieuse les monts Cheviot. Désolés et dépourvus d’arbres, les sommets arrondis moutonnaient jusqu’à l’horizon, coupés, çà et là, par des gorges profondes et encaissées. Perché sur une butte, le château de Luncarty dominait le pays, ses murailles sombres se fondant dans un à-pic qui plongeait, cinquante pieds plus bas, dans les eaux d’un lac. 

A  plat   ventre   dans   l’herbe   d’une   colline   voisine,  Allisun   Murray  observait   les   alentours   du château  de l’ennemi le  plus haï  de son clan. Les  ancêtres  de Jock  McKie  avaient bien  choisi l’emplacement de leur forteresse. 

Des vallons étroits et escarpés la protégeaient sur les côtés et la seule voie d’accès était un chemin étroit et tortueux qui aboutissait à un pont-levis jeté au-dessus d’un fossé large et profond. 

De l’autre côté, deux tours jumelles, percées d’archères, flanquaient une porte cochère en chêne massif. Un seul McKie montait la garde, son casque étincelant dans la lumière de la lune, alors qu’il marchait de long en large sur la plate-forme de la tour de guet. 



— Il ne sera pas facile d’entrer et de ressortir avec notre bétail, marmonna Owen Murray. 

Allisun soupira. Elle avait les membres rompus par leur longue chevauchée depuis leur refuge de Tadlow, mais elle ne voulait montrer à aucun prix qu’elle était fatiguée. La mort de son frère, Daniel, avait fait d’elle le chef de leur petit clan, mais aucun Ecossais n’était prêt à suivre une femme au combat et encore moins à lui obéir. Elle était là seulement parce qu’elle avait insisté et qu’Owen, le capitaine d’armes de son père, l’avait soutenue. 

— Nous y arriverons, dit-elle d’une voix ferme. Il le faut. 

— Je propose de lancer nos crochets sur le mur de derrière, d’escalader et de nous battre pour récupérer notre bien, grommela Black Gilbert, accroupi sur sa gauche derrière un gros rocher. 

Un grondement approbateur parcourut les trente Murray tapis autour du sommet de la colline. 

Allisun comprenait leur colère et leur frustration. Depuis douze ans, la guerre n’avait pas cessé de faire rage entre les Murray et les McKie. La forteresse de sa famille avait été prise et incendiée et, après avoir perdu son père, elle avait vu ses deux frères aînés, Sandie et Daniel, tomber lors des raids dévastateurs de Jock McKie. La mort de Daniel l’avait touchée jusqu’au plus profond d’elle-même, car il avait seulement vingt ans et il n’existait pas de garçon plus doux et pacifique. 

— Oui, marmonna-t-elle. Donnons-leur une leçon. 

Owen posa la main sur son bras. 

— Du calme, ma fille, murmura-t-il. Je sais ce que tu ressens, mais ce serait du suicide. Nous faire tuer ne ramènera pas Danny. 

Allisun frissonna. 

— As-tu oublié comment ce vieux fourbe l’a incité à venir le rencontrer en lui promettant une trêve, puis s’est emparé de lui et l’a mis à mort après l’avoir torturé ? 

— Non, je n’ai pas oublié un seul des crimes de Jock

McKie. Chaque mort est gravé dans mon cœur. Mais souviens-toi des derniers mots de Danny avant son départ pour ce funeste rendez-vous : « S’il m’arrive quelque chose, ne cherchez surtout pas à me venger. »

Les traits du visage d’Allisun se contractèrent. 

— Nous ne pouvons pas laisser un pareil crime impuni. 

— Il le faut. Toi et ta sœur, vous êtes les derniers membres de votre famille. Pense à elle et à tous ceux   qui   nous   attendent   à   Tadlow.   Qui   chassera   pour   eux,   qui   les   protégera   s’il   nous   arrive malheur ? 

Le sentiment du devoir étouffa, au moins provisoirement, le désir de vengeance d’Allisun. Avant de partir parlementer avec Jock, Danny l’avait prise à part et lui avait demandé d’emmener Carina et de quitter les Marches, s’il venait à être tué. Elle n’avait pas pu s’y résoudre, mais elle n’avait pas le droit maintenant de prendre des risques inutiles. 

Elle hocha la tête. 

— Tu as raison. Ils sont trop nombreux. 

— Vous êtes deux bonnes femmes froussardes et sans volonté, marmonna Black Gil, les yeux aussi noirs que ses cheveux. 

De cinq ans plus jeune qu’Owen, il était cousu de cicatrices et aussi dur et implacable que la terre d’Ecosse. 

— Prenons d’assaut ce repaire de brigands et tuons autant de McKie que nous pourrons. 

Un nouveau grondement approbateur parcourut les rangs des Murray. 



— Il   faut   leur   rendre   coup   pour   coup,   marmonna  Wee   Harry,   le   géant   qui   faisait   office   de forgeron. Sinon, ils continueront de nous tuer l’un après l’autre, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un seul Murray vivant. 

Allisun savait que c’était le but de Jock, son obsession. Wee Harry avait raison. Ils devaient faire quelque chose pour tenir en respect les McKie. Pour y parvenir, ils avaient besoin de nourriture. De la   viande,   si  possible,   afin   que  leurs  guerriers   restent  forts  et   que  leurs  enfants  survivent   aux rigueurs de l’hiver. Ils n’avaient pas d’argent pour remplacer les bêtes à cornes qu’ils avaient perdues lors des raids des McKie. Dix-huit têtes, pour être précis. Allisun était prête à tout pour les récupérer. 

— Où pensez-vous qu’il garde son troupeau ? 

— Dans   la   basse-cour,   probablement,   répliqua   Black   Gil.   C’est   pour   cela   que   nous   devons pénétrer à l’intérieur des murs. 

— En venant ici, nous avons contourné des bâtiments de ferme et un grand pâturage. J’ai entendu des meuglements. .. 

— Un raid sur cette ferme ne nous vengera pas de Jock McKie, répliqua Black Gil, ses yeux noirs étincelant de fureur. Cela ne vous trouble pas de savoir qu’il est vivant et en bonne santé, alors que votre père et vos frères pourrissent dans la terre ? 

Allisun sentit des larmes envahir ses yeux, mais elle les chassa avec détermination. 

— Si, bien sûr, et, un jour, nous aurons notre revanche. Je le jure, ajouta-t-elle en regardant, l’un après l’autre, les hommes aux visages rudes qui l’entouraient. 

Elle les connaissait depuis toujours. Elle avait connu avec eux les jours fastes de Keastwicke, avant le début de cette maudite guerre entre les McKie et les Murray. Puis ils avaient été traqués d’un refuge à un autre, forcés de s’abriter dans des ruines ou dans des masures abandonnées. 

Chaque fois, avec Carina, elle avait travaillé dur pour essayer de leur donner l’apparence d’un foyer

—jusqu’au jour où les hommes de Jock les retrouvait et les obligeait à fuir de nouveau. 

Une vie dure. Une vie qui les avait tous marqués profondément. Le manque de nourriture avait rendu leurs corps maigres et secs. La menace constante qui pesait sur eux avait produit des enfants qui pleuraient rarement et ne riaient jamais. En pensant à eux, Allisun sentait son cœur se serrer. Un jour ou l’autre, elle ferait payer à Jock McKie tous les malheurs qu’il leur avait fait endurer. 

Elle redressa le menton et regarda Black Gil droit dans les yeux. 

— Il doit y avoir au moins une centaine de McKie derrière les murs de Luncarty. S’aventurer à l’intérieur serait du suicide et nous ne pouvons pas nous permettre de perdre ne serait-ce qu’un seul homme. Pour nous venger de Jock, il vaut mieux attendre un moment plus favorable. Le raid sur le bétail de l’un de ses tenanciers l’incitera peut-être à sortir en terrain découvert, ajouta-t-elle en voyant la plupart de ses hommes hocher la tête approbativement. 

— Oui, acquiesça Gibb’s Martin, un guerrier grand et efflanqué qui avait perdu toute sa famille lors d’un raid des McKie. Allisun a raison. Nous allons attaquer la ferme et attirer ces brigands hors de leur repaire. Il nous sera facile, alors, de leur tendre une embuscade et de les massacrer, comme ils ont massacré les nôtres. 

En voyant Gibb’s et ses compagnons commencer à se mettre en selle, Allisun leva la main. 

— Attendez. L’effet de surprise sera perdu si nous lançons une attaque frontale à travers les bois. 

Allons d’abord nous poster sur cette petite colline, derrière la ferme. Une fois là-bas, Owen et Mouse iront inspecter la zone en éclaireurs, afin de voir où sont postés les gardes. Nous frapperons à leur retour, quand nous serons sûrs du succès. 



Owen sourit. 

— Un plan parfait. Vous êtes aussi avisée que votre père, paix à son âme. 

Allisun rougit, flattée par un tel compliment, surtout venant de la part d’un vieux routier comme Owen. Son père et ses frères ne l’avaient jamais autorisée à participer à leurs raids, mais elle les avait écoutés pendant des heures

avec avidité, quand ils échafaudaient leurs plans de bataille. Aucun d’entre eux n’avait jamais imaginé qu’elle aurait un jour besoin de leurs leçons. 

Black Gilbert grommela. 

— Je persiste à dire…

Un cri de la sentinelle postée sur les murailles de Luncarty l’empêcha de finir sa phrase. Allisun tourna la tête et vit une troupe de cavaliers remonter le chemin conduisant à la forteresse. Elle en compta au moins une vingtaine. Malgré la distance, leurs chevaux lui semblèrent immenses. Les cavaliers aussi lui parurent immenses. Des hommes entièrement revêtus de métal. 

Elle regarda Owen, les sourcils froncés. 

— Des chevaliers, répondit-il à la question qu’il lut dans ses yeux. Des Français, probablement. 

Ou des Anglais. 

Allisun plissa le front. 

— Des Anglais… Si nous pouvions prouver que Jock entretient des relations avec les Anglais, Andrew Kerr serait obligé de faire une enquête, tu ne crois pas ? 

Le   gouverneur   du   comté   de   Roxburgh   avait   pour   mission   de   maintenir   la   paix   entre   ses administrés, mais il avait rejeté les plaintes des Murray contre les McKie parce que Jock lui payait un tribut mensuel en échange de sa passivité. 

Owen soupira. 

— Vous savez comme moi qu’il faudrait des preuves vraiment irréfutables pour inciter notre cher gouverneur à agir. 

Allisun grimaça. 

S’il n’en avait pas été ainsi, ils ne seraient pas obligés d’errer depuis des années d’un refuge à un autre, sans jamais voir la fin de leur calvaire. 

Le   guetteur   de   Luncarty   avait   sans   doute   crié   pour   demander   leur   identité   aux   nouveaux arrivants. 

L’homme de tête, un chevalier dont l’armure étincelait dans la lumière argentée de la lune, enleva son casque

et cria quelque chose en retour. Sa réponse fut inaudible pour les Murray, mais, quelques instants plus tard, il y eut un grincement de chaînes et le pont-levis commença à descendre lentement. 

Allisun regarda avec curiosité le chef de la petite troupe. Elle ne pouvait pas distinguer son visage, mais elle était impressionnée par sa prestance. 

— Tu crois vraiment que ce sont des Anglais ? 

Owen haussa les épaules. 

— C’est possible. Même si je n’aurais jamais cru Jock assez stupide pour traiter ouvertement avec eux. 

— J’ai déjà vu cette bannière, ce lion noir sur fond rouge, dit Black Gil. 

— Où ? 



— Je ne me souviens pas. C’était il y a longtemps. 

— Nous devrions peut-être attendre et essayer de voir ce qu’ils viennent faire à Luncarty, suggéra Owen. 

Black Gil grommela. 

— Si nous voulons récupérer notre bétail, nous n’avons pas de temps à perdre. 

— Tu as raison, acquiesça Allisun. Allons-y. En selle ! 

Mais, tout en suivant ses hommes, elle jeta un dernier regard par-dessus son épaule aux chevaliers qui achevaient de franchir le pont-levis. 

— Ces armures m’ont l’air affreusement lourdes. 

— Encombrantes et mal appropriées aux combats que nous menons ici, acquiesça Owen en restant au botte à botte avec elle. 

Lorsqu’ils parvinrent au pied de la colline, il tourna la tête vers elle, le visage grave. 

— A notre retour à Tadlow, je prendrai des dispositions pour vous envoyer dans un endroit sûr, Carina et vous. 

— Non ! 

Allisun jura et s’écarta brusquement de lui. 

Owen soupira. 

— Vous devriez surveiller votre langue. Votre pauvre mère doit se retourner dans sa tombe, elle qui était si fière de vos bonnes manières. Une petite lady…

— Une lady ! s’écria Allisun d’une voix pleine de dérision. Je ne vois pas à quoi cela me sert de savoir lire et de jouer de la harpe quand mes gens meurent de faim. tu ferais mieux de m’apprendre à manier une épée. 

Owen posa sa main rude et calleuse sur la sienne. 

— Non. J’ai juré à Danny de vous emmener toutes les deux à Edimbourg, avant qu’il puisse vous arriver malheur. 

Allisun secoua la tête avec violence. 

— Non ! Jamais je n’abandonnerai…

— Ce n’est pas le moment ni l’endroit pour en discuter, l’interrompit Owen en se frottant le menton, mais nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous. Visiblement, Jock n’a pas réussi à faire   dire   à   Danny  où   nous   nous   cachions,   mais   un   jour   ou   l’autre   cette   vieille   crapule   nous retrouvera et alors…

Elle ne se faisait aucune illusion. Jock les ferait tous massacrer, y compris les femmes et les enfants. 

— Avant d’en arriver là, j’accepterai l’offre de  protection  de Will Bell, dit-elle avec un sourire en coin. 

Les yeux d’Owen s’arrondirent de stupeur et d’effroi. 

— Vous n’êtes pas sérieuse, n’est-ce pas ? Nous sommes aux abois, certes, mais 111 Will Bell est…

— Un vieux brigand cruel et dépravé, termina-t-elle à sa place. 

Et le chef d’un clan redouté dans tout le comté. Elle avait eu la malchance d’être remarquée par Will un jour où, avec Danny, elle était allée faire des achats à Kelso. Le vieux brigand l’avait regardée d’un œil salace et lui avait proposé d’aider les Murray dans leur « petit différend » avec les McKie. Le prix à payer pour son aide avait été évident. 

Allisun   chassa   de   son   esprit   le   souvenir   de   leur   rencontre.   Un   souvenir   qui   la   faisait   encore frissonner. 

— Viens. Si nous voulons récupérer quelques têtes de bétail, c’est le bon moment. Jock doit être occupé à recevoir ses hôtes. Il faut en profiter. 

— Ne te semble-t-il pas étrange d’être de retour ici ? questionna Gavin Sutherland, alors que la petite troupe franchissait le pont-levis de bois. 

— — Oui, si oncle Jock ne m’avait pas demandé de venir, je n’aurais sans doute jamais remis les pieds ici, répondit Hunter Carmichael, le visage aussi lugubre que le pays désolé qu’ils venaient de traverser pour arriver à Luncarty. 

Gavin savait pour quelle raison son cousin était d’une humeur aussi sombre. 

— Cela fait douze ans déjà que cette pauvre tante Brenna a disparu. 

Gavin n’avait pas de liens de parenté avec Brenna Carmichael McKie, la sœur de Ross, le père de Hunter, mais les liens d’amitié entre les Carmichael et les Sutherland étaient aussi serrés que les mailles des plaids des Highlands que les deux hommes portaient roulés derrière leurs selles. 

— Qu’elle a été enlevée, corrigea Hunter. Par ces maudits Murray. 

— Un enlèvement qui a été la cause d’une guerre cruelle et sanguinaire. 

— A laquelle j’ai l’intention de mettre un terme définitif. 

Le serment de Hunter résonna étrangement sous la voûte du porche. 

Une menace qui n’avait rien d’une parole en l’air, se dit Gavin en suivant son cousin dans la basse-cour de Luncarty. Pendant que son frère, Ewan, se distinguait sur les champs de bataille, Hunter s’était acquis une solide réputation dans

les prétoires du royaume. Nommé Grand Justicier dans la Haute Cour du roi Richard, il livrait un combat farouche pour déférer devant la justice les brigands – et ils étaient légion – qui mettaient le pays en coupe réglée. 

Personne chez les Carmichael ne savait que cette obsession pour la justice de Hunter provenait de la culpabilité qu’il avait éprouvée quand sa tante avait été enlevée par les Murray. âgé alors de treize ans, il n’avait pas été capable de la défendre. 

Il en serait capable maintenant, se dit Gavin en passant sous la herse et en entrant dans la cour d’honneur. Mesurant plus de six pieds, avec des muscles endurcis par la pratique quotidienne des armes, Hunter était capable de rivaliser avec n’importe quel homme, même le plus chevronné, aussi bien avec une épée qu’à mains nues. Gavin avait presque pitié pour les Murray que Hunter venait punir pour leur dernier outrage au pauvre Jock. 

— Seigneur Dieu, c’est sinistre, murmura Gavin en parcourant du regard la façade grise du logis seigneurial. 

Une façade qui avait, comme uniques ouvertures, des archères et des petites fenêtres à meneaux au dernier étage. 

— Oui,   acquiesça   Hunter,   content   de   changer   de   sujet.   Les   demeures   nobles   des   Marches d’Ecosse sont très austères et pauvrement meublées, comparées à ce à quoi nous sommes habitués à Carmichael. Tu auras peut-être de la peine à le croire quand tu auras vu l’intérieur, mais Luncarty est l’une des plus luxueuses du comté. Oncle Jock est un homme riche. Nous avons chevauché pendant près de la moitié de la journée sur ses terres et il a droit de haute et basse justice sur plus de vingt villages et hameaux. 



— Dommage qu’il n’ait pas de fils pour hériter de tout cela. 

Hunter hocha la tête. Walter, le fils que Jock avait eu de sa première femme, était mort un an avant son remariage avec

Brenna. Une deuxième union qui avait été trop brève pour être fructueuse. Par la suite, Jock avait eu des maîtresses, mais aucune d’entre elles n’avait donné le jour à un enfant. Certains murmuraient, à mots couverts, que la semence de Jock était devenue stérile. 

— Mais qui voilà… Par ma foi, c’est le petit Hunter devenu grand ! s’écria le vieil homme qui était sorti du logis seigneurial pour les accueillir. 

— Hutch ! 

Hunter mit pied à terre et tendit les rênes de son destrier à son écuyer. 

— Le vieux Hutch, maintenant, messire. Voici mon fils, le jeune Hutch. Il me remplacera quand je ne serai plus capable de remplir mes fonctions d’intendant. 

Un jeune homme maigre, avec les yeux bleu pâle et le nez recourbé de son père, fit un pas en avant et s’inclina obséquieusement. 

— Nous vous avons installé dans le logis neuf, poursuivit son père avec un geste de la main vers un bâtiment de deux étages, de l’autre côté de la cour. 

Hunter sourit, heureux de ne pas être obligé de dormir dans la chambre qui avait été la sienne lors de son précédent séjour à Luncarty. 

— Comment va mon oncle ? questionna-t-il d’une voix anxieuse. 

— Oh, le vieux laird est solide, mais, cette fois-ci, il a bien failli rendre son âme à Dieu. 

Le vieil intendant secoua la tête tristement. 

— Les médecins disent qu’il ne remarchera plus, ajouta le jeune Hutch. Les Murray lui ont brisé la jambe d’un coup de hache. 

Son père soupira. 

— Il a de la chance d’être en vie. 

Les traits du jeune Hutch se contractèrent. 

— Ce n’est pas son avis. Il dit qu’il préférerait être mort. 

Hunter sentit son estomac se nouer au souvenir de l’homme grand et énergique qui lui avait appris à chasser et à pêcher. Rien de cela ne serait arrivé, s’il avait été plus fort il y a douze ans…

— Hutch ! appela une voix autoritaire depuis l’une des fenêtres de l’étage. Mon neveu est-il enfin arrivé ? 

— Oui, messire, répondit l’intendant. Il va monter vous voir. 

— Dis-lui de se dépêcher ! 

Hunter sourit. Son oncle n’avait rien perdu de son énergie. 

— Il n’a pas changé, on dirait. 

— Il est seulement un peu plus irritable. 

L’intendant ouvrit la porte en chêne massif qui était

l’unique entrée du logis seigneurial et s’effaça pour les laisser passer. 

— Montez, vous connaissez le chemin. Avec mon fils, je vais aller installer vos hommes et faire conduire vos chevaux aux écuries. Dites au laird que je vais apporter de la bière et des viandes. 



— Viens avec moi, Gavin. 

Hunter se fraya un chemin au milieu des tonneaux et des sacs de grain jusqu’à un escalier en colimaçon – comme dans la plupart des châteaux des Marches, le rez-de-chaussée servait de cellier et d’entrepôt. L’escalier tournait dans le sens contraire des aiguilles d’une montre, afin que les assaillants éventuels aient le bras droit coincé contre le mur. 

— L’architecte qui a fait construire cet escalier avait l’esprit pratique, commenta Gavin en suivant son cousin. 

Hunter hocha la tête. 

— Les   gens   des   Marches   sont   une   race   à   part,   encore   plus   fière   et   plus   farouche   que   les Highlanders. 

— Je veux bien le croire, mais j’en doute un peu. 

— Tu ne tarderas pas à t’en rendre compte toi-même, si je ne parviens pas à persuader oncle Jock de régler à ma façon l’affaire qui nous a amenés ici. 

Gavin haussa les épaules. 

— Tes gens des Marches trouveront devant eux des Highlanders bien entraînés et bien protégés, fit-il observer en tapant avec son poing sur son corselet en fer. 

— Nos armures nous protègent peut-être mieux que leurs tuniques en cuir, mais ce sont des guerriers tenaces et courageux, endurcis par une vie passée à batailler continuellement contre les raids des Anglais – sans parler des brigands écossais qui infestent le comté. 

Ils gravirent encore quelques marches et parvinrent dans une sorte d’entrée, de la taille d’une stalle   d’écurie.   Une   torche   éclairait   avec   parcimonie   des   murs   noirs   de   suie –   souvenir   d’un incendie. 

— Charmant, murmura Gavin en plissant le nez. 

Un appel à demi étouffé les firent se diriger vers une lourde porte, renforcée par des barres de fer. 

— J’arrive, mon oncle. 

Hunter posa la main sur le loquet et prit une profonde inspiration, mais cela ne suffit pas à dénouer le nœud à l’estomac qui ne l’avait pas quitté depuis l’instant où un messager de Jock, couvert de poussière et de sueur, avait frappé à la porte du château de Carmichael. Ce n’était pas de la peur. C’était sa soif de revanche qui luttait à l’intérieur de lui-même avec son sens inné de la justice. 

— Les Murray ont payé pour ce qu’ils ont fait à ma sœur, lui avait dit son père avant son départ. 

Jock y a veillé. Il y a eu assez de sang versé – des deux côtés, avait ajouté Ross Carmichael, un homme raisonnable et pacifique. Jock a refusé d’écouter mes plaidoyers pour mettre un terme à cette guerre, mais maintenant qu’il t’a envoyé chercher, sers-toi de ton éloquence pour le ramener à la raison. D’autres morts ne rendront pas la vie à notre Brenna. 

Non, rien ne pouvait lui rendre la vie, se dit Hunter, les doigts crispés sur le loquet. Mais il aurait donné tout ce qu’il possédait pour revenir douze ans en arrière et avoir une chance de plonger son épée dans le cœur d’Alex Murray. Il ouvrit la porte et eut un mouvement de recul, la gorge assaillie par une puanteur pestilentielle – un mélange de fumée et de corps mal ou jamais lavés. 

— Par le Christ, murmura Gavin, j’ai connu des tavernes moins…

— Repoussantes ? suggéra Hunter. Luncarty était une demeure propre et agréable, autrefois. 

Quand sa tante était vivante. La grande salle n’avait pas changé, mais il y avait alors des nappes blanches sur les tables, une litière propre et parfumée, et des tentures sur les murs. 

Hunter soupira. 



— Avec tante Brenna, les choses étaient différentes. C’était rustique, mais propre. 

— Hunter ? Où diable es-tu, mon garçon ? 

— Ici, mon oncle. 

Hunter cligna des yeux et aperçut à travers la fumée un grand lit surmonté d’un dais, installé au milieu de la pièce. 

— N’a-t-il pas une chambre à coucher ? questionna Gavin à mi-voix. 

— Si, mais connaissant oncle Jock, je suppose qu’il n’aurait pas supporté de ne pas avoir la main sur tout son monde. 

L’homme qui était assis sur le lit, le dos calé par deux oreillers, n’avait guère plus changé que son château. Oh, certes, les années avaient blanchi ses cheveux noirs et ridé son visage, mais la lueur qui brillait dans ses yeux n’avait rien perdu de sa vivacité. 

— Que je sois damné ! Tu es encore plus grand que le vieux Lionel Carmichael. Viens ici, mon garçon ! 

Jock lui fit signe d’approcher d’un geste impérieux de la main. 

Hunter avança, un peu embarrassé par les regards et les sourires des McKie. Il avait l’impression d’être de nouveau un petit garçon. 

— Oui, tu as les cheveux de ta mère, mais, pour le reste, j’ai l’impression de revoir ton grand-père. Une force de la nature, avec un tempérament entier et ombrageux. J’ai toujours aimé cela chez lui. Et toi ? 

Jock lui saisit le bras et le serra avec violence. 

— Regardez comme il est musclé ! cria-t-il à la cantonade. Je vous avais dit qu’il ne passait pas tout son temps à tenir une plume ou plongé dans les satanés livres de son père ! 

— Je…

— Il est Grand Justicier du roi. 

Un large sourire barra le visage buriné de Jock. 

— Je suis fier de toi, mon garçon. Très fier. Vous aussi, n’est-ce pas ? 

Un   tonnerre   d’applaudissements   et   de   félicitations   lui   répondit,   mais   Jock   y   mit   un   terme immédiatement. 

— Cependant, je suppose que les bonnes paroles inculquées par ton père n’ont pas suffi à régler tous les différends auxquels tu as été confronté ? 

— En fait, c’est à l’université, à Paris, que j’ai appris le droit, répondit Hunter un peu sèchement. 

Il n’avait jamais apprécié le mépris de son oncle pour les clercs. Quelques semaines après son retour de Luncarty, ses parents l’avaient envoyé étudier en France – autant pour l’empêcher de participer à la guerre contre les Murray que pour parfaire son éducation. L’éloignement, le temps et l’étude des principes fondamentaux du droit avaient porté leurs fruits. Quand il était revenu en Écosse, quatre ans plus tard, il était devenu un homme prudent et éduqué, qui pesait le pour et le contre avant de prendre une décision. 

Se rappelant ses manières, avec un peu de retard, il se retourna et fit signe à Gavin d’approcher. 

— Mon oncle, permettez-moi de vous présenter Gavin Sutherland, de Kinduin. Vous vous souvenez peut-être que tante Elspeth a épousé Lucais Sutherland. Gavin est leur fils et donc mon…

— Peu importe. Bienvenue, Gavin. Robbie ! 

Un jeune homme se leva avec précipitation. 



— Messire ? 

— Veille à ce que le jeune Gavin ait à boire et à manger. Et vous autres, écartez-vous un peu, afin que je puisse parler en privé avec mon neveu. 

Pendant que le vide se faisait autour du lit, Jock fit signe à Hunter de s’asseoir sur un tabouret à côté de lui. 

— Je suis content de voir que vous allez mieux que je ne m’y attendais, dit Hunter en s’asseyant. 

— Et   moi,   je   suis   content   de   te   voir.   Même   si   j’aurais   préféré   que   ce   soit   dans   d’autres circonstances. 

D’un   geste   du   menton,   il   lui   indiqua   sa   jambe   gauche   qui   faisait   une   bosse   énorme   sous   la couverture. 

— Brisée en deux endroits, alors que j’essayais d’échapper à la folie meurtrière de Danny Murray. 

— Il vous a attaqué ? 

— Oui, alors que je venais parlementer avec lui porteur d’un drapeau blanc. 

Les paupières de Jock s’abaissèrent brièvement. 

— J’ai perdu trois hommes avant de parvenir à le maîtriser. 

— Dans votre message, vous m’avez dit qu’il était mort. 

Jock sourit. 

— Oui, le dernier fils d’Alex Murray a rendu son âme au diable. 

— C’est donc fini. 

— Fini ! 

Les yeux de son oncle s’enflammèrent. 

— Ce ne sera pas fini tant que je n’aurai pas exterminé tous les…

— Pourtant, l’interrompit Hunter, l’homme qui a enlevé tante Brenna est mort et ses fils également. 

En outre, vous avez chassé les Murray de leur forteresse il y a cinq ans, ajouta-t-il, en résumant les faits comme il l’avait fait tant de fois dans les prétoires royaux. Il me semble donc que cette guerre n’a plus de raison de continuer. 

— Si ! 

Jock se redressa dans son lit, le visage écarlate. 

— Cette guerre ne sera pas terminée tant que je ne les aurai pas tous trouvés et exterminés. 

— Mais, mon oncle, il ne doit plus guère rester d’hommes valides chez les Murray. 

— Et alors ? 

— Il n’est pas chrétien de faire la guerre à des femmes, à des vieillards et à des enfants. 

— Alex Murray a-t-il agi en chrétien quand il a arraché ma Brenna à son foyer et à sa famille ? 

Etait-il chrétien de me renvoyer son cadavre après l’avoir tuée ? 

— Son cadavre ? 

Hunter sentit son sang se figer. 

— Oui, dans une caisse. Elle avait encore son alliance à son doigt. 

Il lui montra sa main gauche et Hunter vit l’anneau à son petit doigt. 

— Par le Christ, j’aimerais pouvoir tuer Alex Murray une deuxième fois. 



Hunter   frissonna.   Il   avait   passé   douze   années   à   essayer   d’oublier   et   voilà   que   sa   rage   et   sa frustration revenaient en force, comme si c’était hier qu’il avait assisté à l’enlèvement de sa tante. 

— Je ne savais pas. Mon père ne m’avait pas dit…

— Sans doute pour t’empêcher de sauter à cheval et de venir m’aider à châtier cette vermine. 

Jock lui tapota le genou. 

— Enfin, peu importe, mon garçon. Tu es là, maintenant, et ton aide est la bienvenue, maintenant que je ne suis plus en état de monter à cheval. 

— Que voulez-vous que je fasse ? 

— Nous avons d’abord besoin de savoir où se trouve leur repaire. Ces Murray sont rusés. Jusqu’à présent, ils ont toujours réussi à échapper à mes patrouilles. Maintenant que ce fou furieux de Danny est mort, ce doit être Owen Murray qui les commande et la fille aînée d’Alex chevauche sans doute avec eux. 

— Une femme ? 

— Oui, cette Allisun Murray est une garce féroce et sans pitié, comme le bâtard qui l’a engendrée. 

Hunter fronça les sourcils, imaginant une amazone en tunique de cuir et l’épée à la main. 

— On dit qu’elle a conclu un pacte avec Will Bell. 

Hunter émit un sifflement. 

— Je vois que tu as entendu parler de lui. C’est un brigand de la pire espèce. Je n’ai pas besoin de te dire ce qu’il adviendra des McKie si Allisun séduit Will et le pousse à nous faire la guerre. 

Hunter hocha la tête lentement. 

— J’ai un mandat d’arrêt contre les Bell, pour pillages, enlèvements et demandes de rançons. 

— Et encore peu de gens ont été assez courageux pour se plaindre. 

— Pourquoi sir Andrew Kerr ne fait-il rien contre lui ? 

Jock se gratta la gorge et cracha par terre. 

— Will a enlevé sa plus jeune fille dans un raid contre Kelso l’année dernière. Il l’a menacé de la lui renvoyer en morceaux s’il prenait la moindre mesure contre lui. 

Jock haussa les épaules. 

— Naturellement, si elle est encore en vie, elle doit être très mal en point. Le viol est l’un des passe-temps favoris de Will et de ses hommes. 

Une vague de dégoût envahit Hunter. Jamais il n’aurait imaginé que les Marches étaient peuplées par des gens aussi barbares. 

— Nous avons mis en place un petit piège pour les Murray, poursuivit Jock en reprenant une voix enjouée. S’ils mordent à l’hameçon, nous pourrons les suivre jusqu’à leur repaire et les exterminer. 

Hunter jura intérieurement. L’idée de tuer des femmes et des enfants le révoltait. 

— Je les ferai prisonniers et les présenterai à la justice, mon oncle. 

— A la justice ? s’écria Jock. Ma Brenna est morte sans confession et tu parles de présenter cette vermine à la justice ? 

Ses yeux s’étrécirent. 

— Aurais-tu peur de combattre ces Murray ? Certains prétendent que c’est par lâcheté que tu n’as pas empêché Alex d’enlever Brenna. Je leur ai répondu que tu n’avais rien pu faire, parce que tu n’étais alors qu’un enfant. Maintenant tu es un homme et, si j’en juge aux apparences, tu es capable de manier une claymore. 

— Messire ! Messire ! 

Un homme entra en courant, le visage rouge et en sueur. 

— Il y a une bande de pillards qui rôde autour du bétail ! 

— Des Murray ? 

— Oui. 

L’homme saisit une chope de bière et la but d’un seul trait avant de poursuivre. 

— Ils sont au moins une vingtaine. Armés jusqu’aux dents. J’ai reconnu, d’une façon certaine, Owen Murray et celui qu’ils appellent Wee Harry, leur forgeron. 

Le visage réjoui, Jock donna une tape sur le dos de Hunter. 

— Vas-y mon garçon. Mais, attention, laisse-les prendre le bétail dont ils ont envie. Puis, suis-les jusqu’à leur repaire avec mes hommes. Tu verras alors comment nous traitons les voleurs dans les Marches. 

Tous les McKie applaudirent et se levèrent dans un tumulte indescriptible. 

— Sus aux Murray ! Sus aux Murray ! 

Hunter hocha la tête sombrement et, accompagné par Gavin, suivit les hommes de son oncle. 

Quand il fut sorti, Jock tourna la tête vers le seul McKie qui était resté avec lui. 

— Alors, cousin, tu ne trouves pas qu’il est devenu un homme solide et plein de promesses ? 

— Hum. 

Red Rowy McKie était plus jeune que Jock d’une douzaine d’années, mais il était aussi massif que lui, avec un visage dur et impitoyable. 

— Je   ne  vois   pas  pourquoi   vous  l’avez   envoyé   chercher.   Je  suis  votre   héritier.   C’est   moi   qui devrais…

— Je te l’ai déjà dit cent fois. Hunter est là pour donner un semblant de respectabilité à nos affaires. 

Red Rowy jura. 

— Nous n’avions pas besoin de lui. 

— Si. 

Une lueur calculatrice brilla dans les yeux de Jock. 

— Nous en aurons besoin si mes suppositions sont exactes quant à l’usage qu’Alex Murray a fait des livres de comptes que Brenna m’a volés. Maintenant, va-t’en. J’ai besoin que tu sois là quand ils trouveront le repaire des Murray. Tu sais ce que tu as à faire, n’est-ce pas ? 

— Oui, bien sûr. 

Chapitre 2

La lune qui avait guidé les Murray jusqu’à la colline qui dominait la ferme avait disparu derrière un banc de nuages, noyant le paysage dans une profonde obscurité. 

Allisun frissonna, espérant que ce n’était pas un mauvais présage. 

Dissimulée   au   milieu   d’un   bouquet   d’arbres,   elle   regardait   anxieusement   l’étroite   vallée   qui serpentait entre les collines. Tout était calme et paisible. Pas un bruit, comme si le temps s’était arrêté. 



Un calme étrange, angoissant. 

A un demi-mile, au bord de la vallée, trois ou quatre masures en pierre, recouvertes de chaume, servaient d’abris aux bergers pendant que les bêtes paissaient l’herbe grasse de la plaine. Aucune lumière aux fenêtres. Le vaste troupeau des McKie était couché pour la nuit, une centaine au moins de points noirs éparpillés au milieu de la prairie. Une cible tentante, gardée par quatre ou cinq hommes seulement, qui dormaient roulés dans leurs couvertures, à côté d’un feu de camp. 

 Trop tentante ? se demanda-t-elle en frissonnant de nouveau. 

— Je n’aime pas cela, avait marmonné Owen quand ils étaient arrivés sur la colline. C’est trop calme, trop…

Black Gil n’avait pas été du même avis. 

— A force de se croire invincibles, les McKie ont oublié les précautions les plus élémentaires. Il faut en profiter. Nous allons reprendre les bêtes qu’ils nous ont volées et nous serons loin avant qu’ils aient eu le temps de réagir. 

Owen avait acquiescé, à contrecœur, mais il avait refusé de laisser Allisun descendre avec eux. 

— Cela suffit déjà que vous soyez venue jusqu’ici. Voler du bétail est un travail d’homme. 

Il avait repoussé ses objections et lui avait ordonné d’attendre en haut de la colline, avec Wee Harry pour la protéger. 

— Ah, je les vois ! Là-bas…, murmura Harry. 

Allisun regarda dans la direction qu’il lui indiquait et vit

des formes sombres qui rampaient dans l’herbe haute de la prairie, en convergeant vers le feu de camp. 

Le cœur battant et les doigts serrés sur ses rênes, elle suivit leur approche. Quand ils furent à quelques pas des gardes, les Murray bondirent tous ensemble. La lutte fut brève. Un cri vite étouffé, deux ou trois coups sourds, à peine audibles. Le troupeau était à leur merci. 

En voyant Owen se lever et agiter le bras afin de signaler à ses hommes que la voie était libre, Allisun poussa un soupir de soulagement. 

— Ils ont réussi ! murmura-t-elle tandis que les Murray faisaient lever les bêtes à cornes avec leurs piques et les rassemblaient. 

— Elles ne sont pas encore à nous, marmonna Wee Harry. Ce genre de bétail n’est pas facile à manœuvrer. Il suffit d’un rien pour l’effrayer. Il se met  alors à galoper dans n’importe quelle direction et vous piétine sans merci. 

Allisun hocha la tête. 

— Je le sais. 

Elle se leva dans ses étriers, afin de mieux suivre le travail d’Owen et de ses hommes. Elle était tellement absorbée que, sur le moment, elle ne prêta qu’une attention distraite à un mouvement à l’autre bout de la pâture – un Murray resté en arrière pour monter la garde, sans doute. 

L’une après l’autre, les bêtes se levaient et se rassemblaient, poussées en avant par les piques et les épées des Murray. Elle les compta machinalement. Seize, dix-sept, dix-huit…

A  cet   instant,   la   lune   se   dégagea   des   nuages   et   illumina   le   paysage.   Elle   tourna   la   tête machinalement et aperçut un éclat métallique. Une armure ? 

 Seigneur Jésus !   Des chevaliers en armure… Les mêmes que ceux qu’elle avait vus entrer à Luncarty quelques heures plus tôt. Et, avec eux, il y avait d’autres formes plus sombres, plus petites. Les McKie ! 



— Harry ! Harry ! C’est un piège ! Regarde là-bas ! 

Wee Harry se retourna et jura. 

— Il faut les prévenir. 

Allisun enfonça ses talons dans les flancs de sa jument. 

— Attendez ! Revenez ! Owen m’a ordonné de vous…

Elle ne l’entendit même pas. Elle savait qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Les chevaliers et les   McKie   avançaient   silencieusement,   l’herbe   épaisse   étouffant   le   bruit   des   sabots   de   leurs chevaux.   Ils   auraient   la   surprise   pour   eux.   D’autant   plus   que   les   Murray   étaient   totalement accaparés par le rassemblement du bétail. 

— Owen ! Owen ! cria Allisun tout en dévalant la pente au galop. Derrière toi ! Un piège ! 

Ses cris aigus et rauques de terreur déchirèrent la nuit, figeant les hommes et leur faisant tourner la tête vers l’entrée de la vallée. 

Owen avait vu le danger. Debout dans ses étriers, il cria à ses hommes de fuir. 

Les chevaliers regardèrent vers Allisun, jurèrent violemment et éperonnèrent leurs destriers afin de tenter d’intercepter les fuyards. 

Arrachées brutalement à leur sommeil par tout ce tintamarre, les bêtes à cornes qui étaient encore couchées se levèrent en masse et se mirent à meugler, affolées et désorientées. 

Pour Allisun, l’issue était aussi prévisible que le tonnerre après un éclair. Les Murray étaient trop inférieurs en nombre et leurs montures trop fatiguées pour opposer une résistance sérieuse aux McKie. Ils seraient massacrés avant d’être parvenus au fond de la vallée. Sauf si…

Regardant par-dessus son épaule, elle vit que Wee Harry l’avait suivie, le visage blême. 

— Il faut créer un mouvement de panique ! lui cria-t-elle en lui indiquant le troupeau. 

Harry  étudia   la   situation   avec   l’œil   aigu   d’un   homme   qui   avait   vécu   toute   sa   vie   dans   les Marches. 

— C’est bon, je m’en occupe ! Ne restez pas là. Galopez vers le fond de la vallée, rejoignez les autres, c’est votre seule chance de salut. 

Allisun hocha la tête, mais elle n’avait aucunement l’intention de lui obéir. Ils ne seraient pas trop de deux pour jeter la panique dans un aussi grand troupeau. 

En arrivant sur la pâture, elle se leva dans ses étriers et se mit à crier en faisant des moulinets avec sa cravache. 

— Allez ! Allez ! 

Ses cris furent repris par Wee Harry. Apeurées, les bêtes à cornes se mirent à ruer et à galoper en tous sens, en roulant des yeux terrifiés. Les mottes de terre giclaient de tout côté, arrachées à la prairie par les sabots des vaches et des bœufs. 

Allisun fut emportée par le flot, mais elle ne ressentit aucune peur, seulement une sorte d’ivresse, d’exaltation. Sa jument galopait au même rythme que le bétail. Par-dessus la forêt de cornes, elle aperçut Wee Harry qui continuait à pousser des cris et à piquer les bêtes avec la pointe de son épée pour   les   exciter.   Sur   sa   droite,   les   McKie   et   leurs   chevaliers   tentaient,   tant   bien   que   mal,   de s’extirper de la masse du troupeau afin de donner la chasse aux Murray qui, étant devant au moment de l’affolement général, étaient en train de s’échapper en emmenant avec eux une vingtaine de vaches et de bœufs. 

Ce fut un instant de pur triomphe. Mais, alors qu’elle regardait les hommes de son clan s’éloigner avec leur butin, du coin de l’œil, Allisun aperçut un éclat métallique juste derrière elle. L’un des chevaliers était en train de la rejoindre. Son heaume dissimulait son visage, mais sa visière était relevée et ses yeux étincelaient comme des tisons ardents. Elle éperonna sa jument, mais il était déjà trop tard pour lui échapper. 

Il lui saisit le bras brutalement. 

— Enfin, je te tiens ! 

Allisun cria et tenta de se dégager. Affolée par ses mouvements désordonnés, sa jument fit un écart et elle se sentit perdre l’équilibre. Se raccrochant au pommeau, elle lutta pour rester en selle, mais, très vite, elle se rendit compte que le combat était perdu d’avance. Elle allait tomber et être piétinée inexorablement par les sabots des ruminants. 

Hunter sentit son prisonnier glisser. Il assura sa prise et tira violemment. D’un mouvement rapide, il le saisit par la taille et le plaqua contre sa jambe. Une taille étonnamment étroite. 

Avait-il capturé un jeune garçon, un enfant ? Puis il sentit sous sa main un renflement par trop reconnaissable et se rendit compte qu’il s’agissait d’une femme. 

Une femme voleuse de bétail ? 

Son estime pour les Murray descendit d’un cran supplémentaire. Sa captive était visiblement trop terrorisée pour se débattre, ce dont Hunter lui fut reconnaissant. Il avait besoin de toute son énergie pour maîtriser sa monture. Agressif par nature, son destrier avait été dressé pour aider son cavalier dans la bataille en donnant des coups de pieds

à   tous   ceux   qui,   hommes   ou   bêtes,   tentaient   de   l’approcher.   Pour   Jupiter,   les   bêtes   à   cornes représentaient une menace mortelle. Une menace qu’il s’efforçait d’écarter avec ses dents et ses sabots. 

— Calme ! Calme ! répéta Hunter, en s’efforçant de garder une voix apaisante. 

Il enserrait solidement avec ses jambes les flancs de son destrier, mais, avec une seule main, il lui était presque impossible de le diriger. 

— Par le Christ, jamais nous ne parviendrons à nous sortir de cet enfer ! 

— Lâchez-moi, murmura une voix légèrement essoufflée. 

Hunter baissa les yeux et découvrit une masse de cheveux roux et bouclés qui brillaient comme du feu dans la lumière argentée de la lune. 

— Je ne peux quand même pas vous laisser tomber. 

— Ce n’est pas ce que je suggérais, répliqua-t-elle sèchement en repoussant frénétiquement avec ses jambes un bœuf qui les serrait d’un peu trop près. Aidez-moi à m’asseoir à califourchon devant vous. 

Hunter regarda les dos des ruminants qui ondulaient à perte de vue devant lui. 

— Vous vous en sentez capable ? 

— Oh, j’ai de bonnes raisons pour essayer, je vous l’assure. 

Malgré les circonstances critiques dans lesquelles ils se trouvaient, Hunter ne put s’empêcher de s’esclaffer. 

— Alors, allons-y. Je compte jusqu’à trois. Un… deux… trois…

Hunter la souleva et, comme s’ils avaient répété l’exercice de voltige maintes fois auparavant, elle passa sa jambe pardessus l’encolure de Jupiter et se retrouva assise en sécurité devant lui, entre son corps et le pommeau de la selle. 

— Là. 



Hunter saisit ses rênes et reprit en main son destrier. 

— Pas de cela, mon garçon ! Nous ne sommes pas sur un champ de bataille. Il faut seulement nous sortir d’ici. 

En se servant de sa rêne droite et de sa jambe gauche, il tenta d’infléchir la course de sa monture. 

— Écartez-vous progressivement, au lieu d’essayer de passer à travers, ordonna sa captive. 

Hunter haussa les sourcils, surpris par son ton autoritaire, mais fit comme elle l’avait suggéré. Le conseil   se   révéla   efficace.   Peu   à   peu,   ils   se   rapprochèrent   du   bord   du   troupeau   et   réussirent finalement à s’en extirper. 

Jupiter secoua la tête et hennit une dernière fois, avant de consentir à ralentir. Ses flancs écumaient de transpiration et des nuages de vapeur s’échappaient de ses naseaux. 

— Ce n’est pas un cheval fait pour mener des troupeaux, commenta la captive de Hunter. 

— Non, acquiesça-t-il. Il a été sélectionné pour sa force, pas pour sa vitesse ou sa souplesse. 

Il leva la tête et vit ses Carmichael et les McKie essayer courageusement de contourner le troupeau. 

Les Murray étaient sans doute déjà loin devant avec leur butin. 

Tous, sauf celle qu’il retenait prisonnière entre ses bras. 

Prisonnière ? 

Avant   même   qu’il   ait   eu   le   temps   de   deviner   ses   intentions,   elle   passa   sa   jambe   par-dessus l’encolure et tenta de s’échapper. 

— Non ! 

Il la saisit par la taille et la remit à califourchon devant lui. 

— Les autres ont réussi à s’enfuir, mais toi, au moins, je te tiens. Qui es-tu ? Comment t’appelles-tu ? 

Elle se raidit et secoua la tête. 

— Tu es une Murray. 

Nouveau silence. 

— Peu importe. Toi et les hommes qui t’accompagnaient, vous êtes des voleurs de bétail. 

— Ce n’est pas vrai ! Nous ne sommes pas des voleurs ! se récria-t-elle avec véhémence. Nous sommes seulement venus reprendre les dix-huit têtes de bétail que les McKie nous ont volées. 

— Si c’est vrai – ce dont je doute – vous avez pris beaucoup plus que votre dû, fit observer Hunter, amusé par sa réaction. 

Elle renifla. 

— Mes hommes en auront pris seulement dix-huit. S’il s’avère que les McKie en ont perdu plus, ce sera parce qu’ils n’auront pas été capables de les retrouver. 

« Mes hommes. »

— Votre mari est-il un Murray ? 

— Je ne suis pas mariée. 

— Mais ces hommes appartenaient à votre clan. Sinon, vous n’auriez pas pris le risque de les prévenir. 

— Le lien du sang est-il le seul lien que reconnaît un habitant des Lowlands ? 

— Non. 



Il commençait à être un peu irrité par la façon dont elle éludait ses questions. 

— On dit que les gens des Marches n’ont aucune loyauté – même pas envers leur propre famille. 

Elle se raidit. 

— Vous venez de m’accuser d’avoir pris le risque de me rompre le cou pour prévenir les hommes de mon clan. 

— Ainsi, vous admettez qu’ils appartiennent à votre clan. 

Elle haussa les épaules. 

— Je pensais que c’était évident. Sinon, je n’aurais eu aucune raison de lever ne serait-ce que le petit doigt pour les sauver. 

— Vous êtes donc une Murray. 

— Jusqu’à présent, rien ne prouve que c’étaient des Murray. 

Hunter grinça des dents. Il avait une longue habitude des joutes oratoires, mais il n’aimait guère qu’on lui tienne tête. Et, en plus, c’était une femme. Une femme petite et menue. Le haut de sa tête arrivait à peine au milieu de son torse. Il la revit en train de galoper et de crier pour prévenir les hommes de son clan. 

Une femme petite et fragile, mais courageuse. 

« Allons, ne sois pas stupide ! pensa-t-il. Tu ne vas tout de même pas te mettre à admirer une femme qui est probablement Allisun Murray, la fille de l’homme qui a enlevé ta tante ? »

Le gros du troupeau avait disparu quand ils parvinrent à la gorge étroite qui donnait accès à la vallée.   Quelques   têtes   de   bétail,   les   très   jeunes   et   les   très   âgées,   étaient   tombées   en   chemin. 

Certaines d’entre elles avaient réussi à se relever et regardaient autour d’elles, les cornes basses, tremblantes et apeurées. D’autres étaient encore couchées sur l’herbe, peut-être pour ne plus jamais se relever. 

— Il va nous falloir au moins toute la nuit pour rassembler ces bêtes, marmonna Hunter. Mon oncle aura de la chance s’il n’a pas perdu…

— Votre oncle ! 

Elle tourna la tête vers lui, dévoilant brièvement un visage pâle, des joues creuses et des grands yeux bleus. Des yeux pleins d’angoisse. 

— Oui, je… Sacré bon Dieu ! 

D’un seul coup, sa prisonnière s’était déchaînée. Coups de talon, coups de coude… Il portait une armure sur le torse, mais ses jambes n’étaient protégées que par un haut-de-chausses en laine. 

— Aïe ! Ouille ! Arrêtez ! Qu’est-ce qui vous prend ? 

Son étreinte sur sa taille se relâcha légèrement. Il la sentit, plutôt qu’il ne la vit, essayer de prendre un poignard à sa ceinture. 

— Non ! 

Lui saisissant le poignet d’une main, il la prit à la gorge avec l’autre. 

Elle jura, à demi étouffée, et arrêta de se débattre. 

— Lâchez ce poignard. 

— Non. 

Il pouvait lui briser le cou. Elle le savait, mais elle ne s’avouait pas vaincue pour autant. Son cœur battait la chamade contre la paume de sa main. Cela mit ses nerfs à vif. Il sentit une vague de désir monter dans ses reins. Un désir primitif, violent et brutal. Par le Christ, jamais encore il n’avait éprouvé une envie aussi bestiale. Pas même après la bataille, quand l’odeur du sang pousse certains hommes à piller et à violer. 

— Je ne vous veux aucun mal, grommela-t-il, autant pour la rassurer que pour réprimer une pulsion qui lui faisait douter de lui-même et de sa capacité à rester un homme civilisé. 

— Je n’en crois rien. 

Elle avala avec peine et un petit frisson la parcourut. Un frisson qui réveilla autre chose en lui, un besoin tout aussi primitif. Le besoin de protéger. 

— Pourtant, c’est la vérité. Je suis venu ici pour mettre un terme à cette guerre absurde qui a déjà fait couler beaucoup trop de sang. Pour le prouver, je suis prêt à vous laisser garder votre poignard –dans la mesure où vous accepterez de le remettre dans son fourreau. 

— C’est une ruse. 

— Non, je vous l’assure. Je…

Un bruit de sabots résonna derrière eux. Hunter regarda par-dessus son épaule et aperçut un groupe de cavaliers. L’homme qui était à leur tête était grand et massif, avec un visage patibulaire. Ce n’étaient pas des McKie. Des Murray, probablement. 

— Nous réglerons cette affaire plus tard, dit-il en ouvrant les mains et en éperonnant Jupiter. 

— Plus vite ! Plus vite ! le pressa sa prisonnière, après avoir jeté un coup d’œil derrière eux. 

— Ce ne sont donc pas des hommes de votre clan, je suppose ? 

— Loin de là ! C’est 111 Will Bell, le diable en personne. Il me violera, vous prendra votre belle armure et vous fera rôtir à petit feu pour vous forcer à lui dire où vous cachez votre or. 

Hunter hocha la tête. 

— J’ai entendu parler de lui, marmonna-t-il en concentrant son attention sur la piste caillouteuse et accidentée qui s’étendait devant eux. 

Ils galopaient à travers un paysage de lande morne et lugubre, dans le sillage du troupeau. Ils ne pourraient pas soutenir cette allure pendant longtemps. Au loin, il aperçut d’autres bêtes égarées. Si seulement il pouvait retrouver une partie de ses hommes ou des McKie…

— Allez à gauche, ordonna sa prisonnière. Là-bas, entre ces deux gros rochers. 

— Le troupeau…

— Trop loin. Votre cheval est déjà à bout de souffle. 

Elle saisit la rêne gauche et tira. 

Habitué à obéir instantanément, Jupiter pivota sur les postérieurs et s’engouffra entre les deux rochers, sur un sentier étroit et en pente abrupte. 

— Ils sont passés, murmura la jeune femme après un coup d’œil derrière elle. Soit ils n’ont pas vu le sentier dans le noir, soit ils ont préféré partir à la poursuite du troupeau. 

Hunter grommela, toute son attention accaparée par leur descente. La lune avait de nouveau disparu et il n’avait aucune idée de ce qu’il y avait devant lui. Le sentier – un passage emprunté par des animaux probablement – était jonché de cailloux et bordé de chaque côté par des arbres dont les branches lui fouettaient le casque et tiraient sur son tabard. 

— Où ce chemin va-t-il nous conduire ? questionna-t-il en s’efforçant de ralentir Jupiter. 

— Je… je n’en ai aucune idée, bredouilla-t-elle en tressautant sur la selle. Je ne Connais pas le pays aux alentours. 



— Pourtant, vous saviez où il fallait tourner. 

L’aurait-elle attiré sciemment dans un piège ? 

— J’ai vu une brèche dans la colline. J’ai pensé qu’elle pourrait nous permettre d’échapper à nos poursuivants. 

Le sentier tourna brusquement vers la droite. Hunter négocia le tournant, puis arrêta Jupiter. 

— Qu’y a-t-il ? 

Elle tourna la tête et leva son visage vers lui. Un visage qui l’émut étrangement. C’était une femme à la beauté sauvage et farouche. Elle était courageuse, intelligente aussi…

Un bruit interrompit le cours de ses pensées. 

— Écoutez. 

— Je n’entends rien, murmura-t-elle d’une voix sourde. 

Jupiter avait entendu, lui. Les oreilles dressées, il remua la tête, l’air inquiet. 

Loin au-dessus d’eux, un caillou roula sur le sentier. Hunter se pencha sur sa prisonnière. 

— Ils arrivent, dit-il à mi-voix. 

Elle hocha la tête. Ses cheveux lui chatouillèrent la joue et une légère senteur de bruyère envahit ses narines. 

— Ils ne sont pas nombreux. Un ou deux, peut-être. 

— Oui. 

— On continue ou on les attend ? 

Hunter regarda autour de lui. Ils se trouvaient au milieu d’une forêt de pins, parsemée de gros rochers noirs. 

— Je n’aime pas me dérober à un combat, mais l’endroit n’est guère propice…

Il remit son destrier au pas. Ils avancèrent ainsi pendant quelques instants, aussi tendus l’un que l’autre. En voyant un éclat métallique dans sa main, il se rendit compte qu’elle avait de nouveau tiré son poignard. Mais, étrangement, il n’éprouva aucune crainte. 

— Ils nous suivent. 

Hunter hocha la tête. 

Le sentier était de plus en plus étroit et abrupt. Les sabots du destrier heurtaient fréquemment le bord, envoyant rouler des cailloux dans la pénombre. Hunter compta le nombre de leurs rebonds avant qu’ils ne parviennent au fond de la vallée. Un fond qui lui sembla très loin. 

— Tout doux, mon vieux ! Tout doux…

Du bout du pied, il repoussa Jupiter vers le milieu du sentier. 

A cet instant, un animal jaillit devant eux. Un lapin. Jupiter hennit et fit un écart. 

Alors qu’ils basculaient dans le vide, Hunter jura, saisit la jeune femme par la taille et dégagea ses pieds de ses étriers. Son dos heurta le sol avec violence. Il grogna, tenta de freiner sa chute avec ses talons. Glissa, rebondit, glissa encore… Un éboulis ! Ils allaient se rompre les os. Sa cheville heurta un rocher et une douleur horrible irradia le long de sa jambe. Il pensa brièvement à la femme qu’il tenait plaquée contre lui, protégée seulement par un pantalon de laine et une tunique. 

— Accrochez-vous à moi ! 

— Où ? 



Les doigts de sa prisonnière glissèrent sur sa cuirasse. 

— Vous êtes aussi lisse qu’une cruche en métal ! 

Hunter s’esclaffa. Mais son hilarité fut de brève durée. 

Son dos entra en collision avec une surface solide. Le choc lui coupa le souffle. Puis la nuit explosa en une myriade d’étoiles et il sombra dans le néant. 

Pendant quelques instants, Allisun resta immobile, essayant de reprendre ses esprits. Ils avaient arrêté de glisser, mais les bras qui l’avaient tenue pendant la chute étaient toujours cramponnés autour d’elle. 

— Vous pouvez me lâcher maintenant, murmura-t-elle en redressant légèrement la tête. 

Un rai de lumière filtrait à travers les frondaisons des arbres et se reflétait sur l’armure du chevalier. 

La visière de son heaume s’était relevée. A travers l’ouverture, elle distingua vaguement un nez aquilin et des yeux fermés. 

— Sir ? 

Aucun mouvement. Les paupières restèrent closes. 

En proie à une brusque inquiétude, elle se dégagea de ses bras et le secoua. 

— Sir ! Sir ! 

Toujours aucune réaction. 

Il y eut un bruit de sabots sur le sentier au-dessus d’eux. Un bruit qui remplit son cœur d’angoisse. 

— Ils sont descendus par là, dit une voix grossière. 

— Oui, je les ai entendus dévaler dans les rochers, mais tout est silencieux maintenant. 

Le premier des deux hommes laissa échapper un chapelet de jurons. 

— Quelle malchance ! Nous ne les rattraperons plus maintenant. Dire que j’ai renoncé à ma part de bétail dans l’espoir de lui prendre son armure. 

L’armure ! 

La cuirasse métallique brillait dangereusement dans lumière blafarde de la lune. D’un mouvement rapide, elle enleva sa cape et la jeta sur la tête et sur le torse du chevalier. Le flanc gauche continuait d’être à découvert. Elle se plaqua contre lui, en espérant que ses vêtements de laine dissimuleraient le reste. 

Puis elle resta immobile, écoutant et priant en silence. 

Chapitre 3

Il avait mal partout, donc il n’était pas mort, se dit Hunter. Cependant, il ne pouvait pas bouger. Ses efforts pour ouvrir les yeux n’eurent aucun résultat. Il était toujours plongé dans des ténèbres suffocantes. 

Il gémit. 

— Mon Dieu…

— Chuut. 

Quelque chose se posa sur sa bouche. Une voix de femme sortit du néant. 

— Ne bougez pas. Ils sont au-dessus de nous. 

— Suis… suis-je aveugle ? marmonna-t-il. 



— Non. J’ai seulement recouvert votre tête avec mon manteau, afin qu’ils ne nous voient pas. 

Il entendit vaguement des voix d’hommes. Des voix vulgaires qui discutaient avec âpreté. 

La femme gémit doucement, la respiration brève et un peu rauque. Son corps gracile se pressa un peu plus contre lui, en frissonnant convulsivement. 

Instinctivement, il mit son bras autour d’elle. Grâce à Dieu, il obéissait encore. Finalement, il n’était peut-être pas paralysé. Alors qu’il restait ainsi, immobile dans le noir, il retraça dans son esprit les événements de la nuit : le raid sur le bétail, la femme qu’il avait capturée, sa fuite précipitée devant une bande de brigands et sa chute dans l’éboulis. 

La voix d’homme résonna de nouveau. Plus près, maintenant. 

— Cette armure qu’il portait devrait valoir une fortune. 

Des cailloux roulèrent et rebondirent dans l’éboulis. 

— Il est descendu ici, apparemment. 

— Sacré malchance, marmonna une autre voix. 

Les Bell, se dit Hunter. Il devrait faire quelque chose… Se lever, tirer son épée et se préparer à se défendre. Mais il ne réussit pas à trouver la force de bouger. Pour un homme d’action, rester ainsi allongé, totalement sans défense, en attendant que l’ennemi frappe, était une torture insoutenable. 

En le sentant se raidir, la femme lui caressa la joue. 

— Du calme. Ne bougez pas, murmura-t-elle. Je sais que c’est dur de rester cachés ici, mais s’ils nous trouvent, nous sommes perdus. 

Hunter eut envie de crier. Jamais il ne s’était senti aussi faible et vulnérable. 

— Ils sont peut-être blessés, dit l’un des hommes. 

— Tu le crois ? 

— Oui. C’était de la folie de s’engager sur ce sentier la nuit. S’ils ne sont pas morts, ils doivent être gravement blessés. 

— Des proies faciles. On descend, pour voir ? 

— Ne sois pas stupide ! Je n’ai pas envie de me rompre les os. En outre, s’ils sont blessés, ils n’iront pas loin. Nous pouvons aller prendre notre part du bétail, puis, quand il fera jour, nous reviendrons et nous récupérerons les armes et l’armure de ce beau chevalier – après l’avoir achevé, s’il n’a pas rendu son âme à Dieu. 

Leurs pas s’éloignèrent. 

— Ils sont partis. 

La femme se redressa et enleva le manteau qui recouvrait Hunter. 

— Au moins, je ne suis pas aveugle, marmonna Hunter en clignant des yeux. 

— Je suis désolée, mais j’ai eu peur que l’éclat de votre armure nous fasse repérer. 

Elle remit sa cape autour de ses épaules, l’agrafa et s’agenouilla à côté de lui. 

— Ils vont revenir. Il faut partir d’ici au plus vite. 

— Je ne peux pas bouger. 

— Quoi ? 

Elle se pencha sur lui, les sourcils froncés. 

— Ce n’est pas étonnant. Vous êtes coincé entre un rocher et l’arbre qui a arrêté votre chute. 



— Mon dos ? 

Elle sourit faiblement. 

— Je ne pense pas qu’il soit brisé. Apparemment, votre cuirasse a résisté aux chocs et vous a protégé. Laissez-moi vous enlever votre casque pour commencer. 

Elle tira sur le heaume. Lorsqu’il céda, la tête de Hunter heurta le sol caillouteux. Il jura. 

— Faites un peu attention, voyons ! 

— Désolée. C’est la première fois que j’aide un chevalier à se dévêtir. 

Elle attaqua les lanières de cuir qui maintenaient ensemble le dos et le devant de sa cuirasse. Quand elle eut réussi à les dessangler, elle pencha la tête sur le côté et un sourire espiègle éclaira son visage. 

— Vous ressemblez un peu à un crabe que j’ai péché, un jour où j’étais allée au bord de la mer avec mes parents. 

— Ce n’est pas drôle. 

— Le crabe non plus n’a pas trouvé ça drôle. Il a fini dans une casserole. 

— Je vous saurais gré de continuer, sans faire de commentaires. 

— Puisque vous me le demandez si gentiment…

Elle se remit au travail, avec un zèle maladroit. Un travail qui n’avait rien de facile pour une femme frêle et inexpérimentée—d’autant plus que Hunter était allongé par terre et solidement coincé entre l’arbre et le rocher. Après avoir beaucoup transpiré et juré, elle réussit à arracher la cuirasse. 

Enfin libéré de son encombrant carcan de métal, Hunter réussit à s’asseoir. Il fit jouer d’abord ses épaules, puis son dos. 

— Aïe ! 

Il émit un chapelet de jurons, tout en tâtant l’endroit où son dos avait rencontré l’arbre. 

— Vous êtes blessé ? 

Elle le contourna et souleva le bord du vêtement rembourré qui servait à le protéger du frottement du métal. 

— La peau n’est pas entaillée, mais vous allez avoir le bleu du siècle. Vous pourrez le montrer dans les foires ! 

— Vous n’en parleriez pas avec autant de légèreté si c’était votre dos. 

Elle rit et revint s’asseoir à côté de lui. 

— Cela aurait pu être pire. Même si je trouve votre cuirasse aussi encombrante qu’inutile, je dois admettre qu’elle vous a évité une blessure beaucoup plus grave. 

Hunter se rebiffa. 

— Inutile ? Elle est capable d’arrêter un carreau d’arbalète ou, même, un coup d’épée ou de lance. 

— Peut-être, mais elle alourdit terriblement l’homme et sa monture et leur enlève une grande partie de leur souplesse dans la bataille. 

Hunter   grommela.   C’était   un   argument   qu’il   avait   souvent   entendu.   La   plupart   des   Ecossais préféraient leurs armes traditionnelles à celles qui étaient en vogue en France et dans le reste de l’Europe. 

— Cette fois-ci, je dois dire qu’elle s’est avérée à la fois une bénédiction et une malédiction. Enfin, je vous remercie de m’avoir dissimulé sous votre cape et de m’avoir aidé à me dégager. 



Posant la main sur un rocher, il entreprit de se mettre debout, mais une douleur fulgurante lui traversa la cheville gauche et l’obligea à se rasseoir. 

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? 

— Ma cheville. 

— Vous pouvez la bouger ? 

Hunter fit tourner son pied avec prudence, puis hocha la tête. 

— Avec un peu de chance, elle n’est pas brisée. 

Elle saisit le talon de sa botte et tira. 

— Aïe ! Doucement…

— Je fais ce que je peux. 

Après avoir retiré la botte, elle tâta longuement la cheville. 

— Une mauvaise entorse, à mon avis. 

Hunter jura. Puis une nouvelle inquiétude l’envahit. 

— Mon destrier ? 

— Je… je ne sais pas. Il a dû tomber comme nous, mais, depuis lors, je ne l’ai pas entendu hennir. 

Ils se retournèrent tous les deux pour examiner la pente abrupte, parsemée d’arbres et de rochers, puis ils se regardèrent, la même pensée au fond des yeux. La pauvre bête était morte. 

— Je suis désolée, murmura-t-elle. 

— Moi aussi. Il est né sur les terres de mon père. C’est moi qui l’ai débourré. 

Des larmes brillèrent dans les yeux de la jeune femme. 

— Si vous le voulez, je peux descendre et essayer de le retrouver. 

Hunter secoua la tête. 

— C’est inutile. Il doit être mort. S’il était seulement blessé, nous l’entendrions hennir. 

— Nous ne pouvons pas rester ici. 

— Je le sais. 

La mine lugubre et renfrognée, Hunter regarda sa cheville. Au pire, il marcherait, même s’il devait souffrir le martyre. 

— Votre jambe ne pourra peut-être pas vous soutenir…

— Elle tiendra, affirma-t-il sèchement. Mais il ne servirait à rien d’errer dans le noir, au risque de faire une nouvelle chute. Quelques heures de repos suffiront peut-être à la remettre. 

— Hum. 

Allisun en doutait, mais elle ne vit aucune raison de le contredire. 

— Je pourrais remonter jusqu’au sentier et…

— Rejoindre les hommes de votre clan ? l’interrompit-il, le visage et la voix de nouveau méfiants et agressifs. 

— Non, ce n’était pas mon intention. 

Elle   vit   qu’il   ne   la   croyait   pas.   Pourquoi,   d’ailleurs,   l’eût-il   fait ?   Ils   avaient   été   alliés momentanément, afin de ne pas être piétinés par le bétail et échapper aux Bell, mais ils étaient toujours des ennemis. 



— Ils vont venir vous chercher ? 

— Oui. j’en suis certaine. 

« A condition qu’ils soient vivants et libres. Vierge Marie, pourvu qu’il ne leur soit rien arrivé…»

— Mes hommes aussi vont se mettre à ma recherche. 

— Dans la mesure où ils n’auront pas tous succombés sous les coups des Bell. 

Il émit un grognement méprisant. 

— S’ils les ont rencontrés, mes hommes auront eu tôt fait de mettre en déroute cette racaille. 

Quelle arrogance ! 

Allisun lui décocha un regard noir, mais s’abstint de lui répondre. 

— De toute façon, les Bell étaient là uniquement pour voler du bétail. 

— Espérons-le, pour notre salut à tous les deux. Mais il faudra peut-être du temps avant que mes hommes nous retrouvent. En attendant, nous ferions mieux de nous reposer. 

Allisun secoua la tête. 

— Je n’ai pas l’intention de rester assise ici, en attendant l’arrivée d’une bande de McKie. 

— A cause de la guerre qui vous oppose à eux ? 

— Oui. 

— Ainsi, vous êtes une Murray. 

— Je n’ai jamais dit…

— Allisun Murray ? 

Elle retint sa respiration. 

— Comment pouvez-vous savoir cela ? 

— Mon oncle m’a dit que, votre frère étant mort, c’était sans doute vous qui alliez mener les hommes de votre clan dans leurs raids contre son bétail, ses gens et ses biens. Je ne l’ai pas cru, car je   ne   pensais   pas   qu’une   femme   serait   capable   de   commettre   des   actes   aussi   barbares,   mais, apparemment, je m’étais trompé. 

— Oui, vous vous étiez trompé. 

Allisun se leva d’un bond et pivota sur les talons pour s’en aller. 

Il lui saisit la cheville. Elle tomba en arrière lourdement et laissa échapper un gémissement de douleur. 

— Vous êtes ma prisonnière. Vous ne bougerez pas d’ici. 

— Si ! répliqua-t-elle en lui donnant des coups de pied avec sa jambe libre. 

Il lui saisit l’autre cheville également. Puis, en les immobilisant avec une seule main, il enleva son ceinturon. 

— Je vous ai sauvé la vie ! s’exclama-t-elle. J’aurais pu vous laisser seul ici. Les Bell vous auraient trouvé et vous auraient coupé la gorge pour vous prendre votre cuirasse. 

— Et moi, j’aurais pu vous lâcher et vous laisser être piétinée, répliqua-t-il en faisant une boucle avec sa ceinture et en attachant son poignet au sien. J’estime donc que nous sommes quittes. 

Les yeux d’Allisun étincelèrent de fureur. 

— Vous êtes un fourbe, comme tous les McKie ! 



Elle tenta de prendre son poignard avec sa main libre, mais il lui saisit le poignet avant qu’elle ait eu le temps de sortir la lame de son fourreau. 

— Mon nom est Carmichael. Pas McKie. 

— Carmichael ? 

Elle pâlit et ses yeux s’élargirent de stupeur. 

— Hunter Carmichael, précisa-t-il, non sans une pointe de fierté. 

— Vous étiez présent ce jour-là. 

— Oui, acquiesça-t-il sèchement. J’ai vu votre père enlever ma tante. 

Les joues d’Allisun s’enflammèrent de nouveau. 

— Vous avez vu, mais vous n’avez rien compris. 

Ses yeux s’étrécirent. 

— C’est vous qui êtes la cause de cette guerre. Si vous n’aviez pas dénoncé…

— Votre   père   serait   parti   avec   ma   tante   et   personne   n’aurait   su   qui   avait   commis   ce   crime abominable. 

Elle rit. Un rire sans joie, plein d’amertume. 

— Vous n’avez vraiment rien compris. 

— Je sais ce que j’ai vu. 

— Les apparences peuvent être trompeuses. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Rien, sinon que vous vous êtes complètement trompé sur la signification de ce que vous avez vu. 

Hunter soutint son regard. Il se sentait coupable pour ne pas avoir été capable de protéger sa tante, mais il refusait

d’endosser la responsabilité de la guerre qui s’était ensuivie entre les Murray et les McKie. Le seul responsable était Alex Murray. S’il n’avait pas enlevé sa tante, les deux clans auraient continué de vivre en paix. 

— Cette discussion ne nous mènera à rien, marmonna-t-il. Vous feriez mieux d’essayer de dormir. 

Il nous faudra partir d’ici avant l’aube. 

Elle redressa la tête, à l’instar d’un lutteur qui relève un défi. 

— N’ayez crainte, je serai prête, sir. 

Il dormait. 

En écoutant la respiration profonde et régulière de son compagnon, Allisun sut que la fatigue avait eu raison de sa vigilance. 

Lentement, prudemment, elle glissa sa main le long de sa jambe gauche et saisit dans sa botte le petit couteau dont les habitants des Marches ne se séparaient jamais. Si elle avait appris quelque chose au cours des douze dernières années, c’était la patience. Tout en gardant un œil sur Hunter, elle appliqua la lame sur le ceinturon qui la retenait prisonnière et commença à le cisailler. 

De longues minutes s’écoulèrent. 

Une chouette hulula dans les branches au-dessus d’elle. Son compagnon lui répondit et les deux oiseaux de nuit s’envolèrent en battant des ailes silencieusement pour aller chasser de concert, dans un ensemble parfait. 



Ses parents avaient été ainsi, se dit Allisun. Deux corps, un seul esprit. Un seul cœur. Leur amour avait été idyllique, jusqu’au moment où, sa mère étant tombée malade, son père avait cherché à se consoler auprès de Brenna. Oui, tous les malheurs des Murray, passés et présents, pouvaient être mis sur le compte de Brenna, cette ensorceleuse. Mais elle n’était plus là et il n’y avait aucun moyen de le faire comprendre à Hunter sans donner l’impression de vilipender une morte. 

Elle cisailla le dernier morceau de cuir et retint sa respiration, attendant de voir s’il allait se réveiller. Un bel homme, se dit-elle, en le regardant avec une admiration involontaire. Un nez droit, un menton volontaire, une bouche expressive. Mais c’étaient surtout ses yeux qui l’avaient fascinée. 

Ou, plutôt, la lueur intense qui brillait dans ses pupilles. Elle avait eu l’impression qu’il était capable de voir jusqu’au plus profond de son âme. 

En voyant qu’il continuait de respirer régulièrement, elle s’écarta doucement et se leva. Au début, elle avait eu l’intention de remonter jusqu’au sentier et de se cacher en attendant que ses hommes viennent la rechercher. Mais le destin du cheval de Hunter pesait lourdement sur sa conscience. 

Aussi bien, il était encore vivant, mais trop blessé pour être capable de hennir. La pensée qu’un aussi noble animal puisse être en train de souffrir l’incita à descendre au fond de la gorge. 

Elle se mit en route, courbée en deux, comme le lui avait appris Danny, en s’arrêtant de temps à autre, pour écouter. Tout en bas, un torrent aux eaux claires et fraîches gargouillait entre les rochers. 

Elle s’agenouilla et but en se servant des paumes de ses mains comme gobelet. Tout en buvant, elle songea à Hunter Carmichael qui, lui aussi, devait avoir faim et soif. 

Bah, les McKie le retrouveraient au matin et le ramèneraient à Luncarty où il pourrait boire et manger tout son soûl. 

Quand elle eut assez bu, elle se releva et, après avoir réfléchi, décida de remonter le cours du torrent. Une décision judicieuse car, au bout de quelques pas, elle faillit trébucher sur le cadavre du destrier. 

— Pauvre bête ! 

Elle se pencha et caressa le chanfrein de l’animal. 

— Que faites-vous ? 

Allisun se retourna brusquement, les doigts crispés sur son couteau. 

Hunter Carmichael se tenait debout, à quelques pas seulement d’elle, la main appuyée sur un gros bâton. 

— Comment êtes-vous parvenu jusqu’ici sans que je vous entende ? 

— Cela vous étonne peut-être, mais moi aussi j’ai appris à me déplacer sans bruit. 

Il s’approcha en boitant de Jupiter et posa la main doucement sur sa robe soyeuse. 

— Il s’est brisé l’encolure. 

Allisun hocha la tête. 

— Oui. Je pense qu’il n’a pas trop souffert. 

— C’est déjà cela, je suppose. 

La main de Hunter se figea. 

— J’ai deux poulains et une pouliche de lui, mais…

— Il est dur de perdre quelqu’un qu’on aime. 

Hunter leva les yeux vers elle, surpris par l’intonation de sa voix et par la lueur de compréhension qui brillait dans ses yeux. Dans ce monde cruel, la plupart des gens n’attachaient aucune importance à la mort d’un cheval – sauf si c’était le leur et qu’ils devaient dépenser de l’argent pour en racheter un. Apparemment, Allisun Murray voyait les choses différemment. Cela l’émut infiniment. 

— Pourquoi êtes-vous descendue ici, au lieu de remonter sur le sentier ? 

— J’ai voulu m’assurer qu’il ne souffrait pas. 

Il hocha la tête. 

— La mort a dû être instantanée. 

— J’en suis soulagée, cependant…

Une larme roula sur sa joue. 

— … c’est une fin bien triste pour un animal aussi magnifique. 

Hunter la regarda fixement pendant un moment, en se demandant comment un homme comme Alexander Murray, le ravisseur qu’il avait haï pendant tant d’années, avait pu donner le jour à une fille aussi merveilleuse. 

Il soupira. 

— Vous pouvez remonter sur le sentier, maintenant. Je n’essaierai pas de vous retenir. 

Elle regarda sa cheville, puis leva les yeux vers lui. 

— Et vous ? Qu’allez-vous faire ? 

— Je vais tremper mon pied dans l’eau du torrent, puis, quand il fera jour, je remonterai sur le sentier et j’attendrai l’arrivée de mes hommes. 

— Et si ce sont les gens de mon clan qui arrivent les premiers ? 

Il sourit, dévoilant une rangée de dents blanches et bien alignées. 

— Alors, j’espère que vous intercéderez en ma faveur auprès d’eux. 

— Pourquoi devrais-je agir ainsi ? 

— Parce que vous êtes une fille loyale et compatissante. 

Allisun fit une moue dédaigneuse. 

— Nous sommes toujours ennemis. 

— Peut-être, mais le destin nous a réunis. Vous avez deux jambes en état de marcher ; j’ai une épée pour me défendre et de la nourriture, ajouta-t-il en prenant une sacoche qui était restée accrochée à la selle de Jupiter. Des galettes d’orge, du bœuf séché et une gourde de whisky. 

— Je n’ai pas f…

Son estomac gargouilla, démentant son affirmation avant même qu’elle eût fini sa phrase. A Tadlow, il n’y avait jamais assez à manger et elle s’était souvent couchée en ayant faim. 

Hunter s’esclaffa. 

— Je vous propose de conclure une trêve, Allisun Murray. Jusqu’au moment où on viendra à notre secours. 

— Qu’arrivera-t-il alors ? questionna-t-elle avec méfiance. La trêve sera rompue ? 

— Si ce sont mes hommes qui nous trouvent en premier, 

je vous jure de vous laisser partir librement ou de vous conduire là où vous le désirerez. 

Elle renifla. 

— Jock McKie ne me laissera pas partir aussi facilement. 

— Mon oncle est à Luncarty, couché dans son lit. Il a été blessé gravement à la jambe, quand votre frère lui a tendu une embuscade. 

— Quoi ? s’exclama Allisun, partagée entre son indignation devant une pareille accusation et sa joie de savoir que l’ennemi juré des Murray était blessé. Si Danny s’est défendu, c’est seulement après avoir été attaqué traîtreusement par Jock, alors qu’il venait le voir protégé par un drapeau blanc. 

— Mon oncle ne dit pas la même chose. 

— Alors, il ment, répliqua-t-elle sèchement. Mon frère n’est plus de ce monde et ne peut donc pas se défendre, mais c’était un jeune homme doux et pacifique qui, pendant un temps, avait espéré rentrer dans les ordres. Cette maudite guerre a brisé son rêve, comme elle a brisé nos vies, mais Danny avait le sang en horreur. Jamais il n’aurait frappé le premier. 

Hunter   hésita,   mettant   en   balance   la   sincérité   apparente   du   plaidoyer   d’Allisun   et   le   récit passionné que son oncle lui avait fait de l’embuscade dans laquelle il avait affirmé être tombé. Jock était un homme dur et impitoyable, mais son honnêteté n’avait jamais été mise en doute. Pouvait-il ajouter foi à la parole de cette Allisun Murray ? Rien n’était moins sûr. 

— Peu importe ce qui est arrivé dans le passé. Le destin nous a pris au piège ici, à pied dans une zone infestée de Bell avides et sanguinaires. Notre meilleure chance de survie est de nous aider mutuellement. Mon offre de trêve tient toujours. 

Les yeux d’Allisun s’étrécirent. 

— Jock avait lui aussi offert une trêve à mon frère. 

Hunter jura et se passa la main dans les cheveux, visiblement au bord de l’exaspération. 

— Jamais je n’avais rencontré une créature aussi méfiante et soupçonneuse ! 

— Merci. Pour moi, c’est un compliment. Je n’aurais pas survécu, si je n’avais pas été ainsi. 

Cependant, je vous concède que nous n’avons rien à gagner à nous disputer. Aussi, j’accepte votre trêve. Mais, attention, seulement jusqu’au moment où nous serons secourus. 

— Bien, acquiesça-t-il. Maintenant, mettons-nous au travail. Il faut dissimuler le cadavre de ce pauvre Jupiter afin que les Bell ne puissent pas le trouver. 

Allisun hocha la tête silencieusement. 

Pendant un long moment, ils œuvrèrent en silence et, à sa grande surprise, leur collaboration s’effectua sans nouveau heurt de part et d’autre. Cependant, la tâche s’avéra longue et difficile pour une femme gracile et un homme blessé. Quand ils eurent terminé, l’aube commençait à poindre. 

— Voilà une bonne chose de faite, dit-il en s’essuyant le front. Ce problème étant réglé, je vais enfin pouvoir m’occuper de ma cheville. 

S’asseyant sur un rocher, il enleva sa chausse et plongea son pied dans l’eau du torrent. 

— Par le Christ, elle est glaciale ! s’exclama-t-il en retirant son pied. 

— Exactement ce qu’il faut pour réduire l’enflure, dit Allisun en s’agenouillant à côté de lui. 

Elle lui saisit la jambe et remit le pied dans l’eau. 

Le seul contact de ses mains sur sa peau nue fit frissonner Hunter. Un désir brutal embrasa ses reins. Un désir qu’il n’avait pas le droit d’éprouver pour la fille d’Alex Murray. Mais son corps ne se souciait guère des rancunes et des guerres. Allisun était jeune et belle, d’une beauté sauvage et indomptée qui le rendait fou. 

Il gémit et tenta de retirer sa jambe de l’eau. 

— Arrêtez de bouger. Je veux juste voir si…

Elle manipula la cheville. 



— Aïe ! 

— Cela fait mal ici ? 

— Bien sûr que cela fait mal ! Cette maudite cheville doit être brisée. 

Immédiatement, il imagina les conséquences. Si rien n’était fait pour le soigner très vite, il risquait de devenir infirme. A vie, peut-être. 

— Si ma tante Elspeth était là, elle saurait ce qu’il faut l’aire. Elle connaît les herbes médicinales et a un doigté particulier pour remettre en place les os démis. 

— Moi, si je devais faire un souhait, ce serait plutôt deux chevaux que je demanderais au ciel. 

— Je suppose que vous avez raison. 

Il se pencha en avant et examina sa cheville. 

— Vous pensez qu’elle est cassée ? 

— Non, pour moi c’est une simple entorse, rien de plus. 

Elle se retourna, et, brusquement, leurs visages se trouvèrent à quelques pouces l’un de l’autre. La chaleur du corps de Hunter et le léger parfum de musc qui émanait de sa peau l’oppressèrent d’étrange façon. La peur ? Non. Ce n’était pas de la haine, non plus, même si tout l’incitait à détester le neveu de Jock McKie. C’était autre chose. Une excitation singulière. Son cœur s’était mis à battre plus vite, et ses jambes menaçaient de se dérober. 

Hunter vit ses yeux bleus s’assombrir. Une soudaine tension plana entre eux, allumant un brasier aussi puissant qu’inattendu dans ses reins. Il avait envie d’elle. Une envie primitive qui paralysa ses pensées et mit tous ses sens en éveil. 

La tresse d’Allisun s’était dénouée et ses cheveux tombaient en cascade sur ses épaules. Il eut envie d’y plonger les mains, afin de voir s’ils étaient aussi doux et soyeux qu’ils en avaient l’air ; envie de serrer son corps mince et fragile contre le sien ; envie de ravager sa bouche avec la sienne, jusqu’au moment où ils seraient l’un et l’autre hors d’haleine et éperdus de désir. 

— Allisun, murmura-t-il en se rapprochant encore. 

— Quoi ? 

Elle battit des cils et secoua la tête, puis s’écarta de lui légèrement. 

— A quoi pensez-vous ? 

— A ça…

Il effleura ses lèvres des siennes. 

Elle eut un haut-le-corps et recula. 

— Est-ce   là   votre   façon   de   respecter   la   trêve   que   vous   m’avez   offerte   en…   en   m’attaquant lâchement juste au moment où j’ai baissé ma garde ? 

— Je voulais simplement vous donner un baiser. Vous en avez autant envie que moi. 

— Envie ? 

Elle laissa tomber sa jambe dans l’eau. 

— Vous êtes fou ! Le vice doit être inné chez les Carmichael, inscrit dans leur sang. Mais, grâce à Dieu, je ne suis pas une proie aussi facile que mon père. 

— Je vous saurais gré de ne plus sous-entendre que ma tante était une…

— Une catin ? C’est le mot que vous cherchez ? l’interrompit Allisun d’une voix sarcastique. Peut-

être pas, mais c’était au moins une femme adultère. C’est ainsi que l’on nomme une femme qui séduit le mari d’une autre…

— Hé, vous, là-bas ! les interpella une voix masculine. 

Hunter redressa la tête brusquement, pour découvrir une troupe de cavaliers qui les regardait depuis l’autre rive du torrent. Ils devaient être au moins une vingtaine, en tartan et veste de cuir, l’épée au côté. 

Allisun jura entre ses dents et saisit le couteau qu’elle avait posé sur la rive. 

— Ce ne sont pas des Murray, je suppose, murmura Hunter. 

— Non. Ni des Bell, non plus. Mais ce ne sont pas les seuls brigands qui infestent la région. 

Elle se leva, son arme à la main. 

— Restez en arrière. 

Hunter saisit son épée, mais, avec une seule jambe, il était bien incapable d’opposer une résistance sérieuse—surtout face à des adversaires aussi nombreux. 

Chapitre 4

— Qui êtes-vous ? questionna Hunter. 

L’homme qui semblait commander la troupe, un solide gaillard aux cheveux gris et au visage rougeaud, sourit et leva ses deux mains, les paumes en avant. 

— Du calme… Du calme. Nous ne vous voulons aucun mal. 

— Des Anglais, murmura Allisun. 

Hunter fronça les sourcils. 

— Comment pouvez-vous le savoir ? Il a l’air d’un Ecossais. 

— Pour   vous,   peut-être,   mais   quand   on   est   né   dans   les   Marches,   on   est   capable   de   faire   la différence. 

Elle décocha un regard dépourvu d’aménité à leur interlocuteur. 

— Passe ton chemin, l’Anglais. 

L’homme jeta un regard intrigué à Allisun, avant de reporter son attention sur Hunter. 

— Je m’appelle Derk Neville et la fille a raison, je suis né de l’autre côté de la Tweed. Comme beaucoup de gens d’ici, j’ai des terres des deux côtés. L’an dernier, j’ai acheté une belle forteresse écossaise et c’est là où j’habite actuellement. Nous revenons de Kelso. 

Il fit un geste de la main en direction de ses hommes. 

Plusieurs chevaux de bât, lourdement chargés, les accompagnaient. 

— Nous sommes allés chercher des marchandises que ma femme avait commandées. 

— Combien d’hommes avez-vous envoyés pour nous surprendre par-derrière ? questionna Allisun. 

Derk Neville prit un air offensé. 

— Aucun. Nous sommes descendus au bord de l’eau pour faire boire nos chevaux et nous vous avons vu tous les deux…

Hunter prit un air embarrassé. 

— Je me suis tordu la…

— Il se lave les pieds, l’interrompit Allisun. 



Derk sourit. 

— Oh, vous êtes libres d’agir comme bon vous semble. Nous allons juste donner à boire à nos chevaux et continuer notre chemin. 

— Ne vous approchez pas plus…

Hunter posa une main impérieuse sur le bras d’Allisun. 

— Veuillez excuser sa brusquerie, sir. Nous avons été attaqués par des brigands. 

— Étaient-ce des Bell ? s’exclama Derk Neville. 

— Oui, acquiesça Hunter après une brève hésitation. Comment l’avez-vous deviné ? 

Derk Neville haussa les épaules. 

— La  plupart  des méfaits  commis  aux  alentours peuvent  être  mis  sur le  compte  d’ Will  Bell, répondit-il en regardant avec circonspection autour de lui. A vrai dire, nous n’aurions pas pris ce sentier au fond de la vallée, si l’un de mes éclaireurs n’avait pas repéré Will et sa bande sur la lande. 

— Que faisaient-ils ? questionnèrent Hunter et Allisun en chœur. 

— Ils étaient occupés à faire rôtir un bœuf. 

— Vous êtes certain que ce n’était pas plutôt un homme ? marmonna Allisun. 

— Je vois que vous connaissez bien Will. Non, c’était du bœuf. Il y avait un troupeau à côté d’eux. 

Les hommes de Will étaient occupés à le surveiller, mais j’ai préféré ne pas tenter le diable en passant trop près d’eux. 

Il sourit. 

— Ma   chère   femme,   Morna,   serait   furieuse   si   je   me   faisais   voler   les   tapisseries   qu’elle   a commandées. 

Hunter lui sourit et posa son épée. 

— Je vous comprends. Allez-y, faites boire vos chevaux. 

— Et s’il ment ? murmura Allisun. 

— Chut ! lui répondit Hunter en la forçant à se rasseoir à côté de lui. De toute façon, ils sont trop nombreux. S’ils nous veulent du mal, nous n’avons aucune chance de nous en sortir vivants. Je pourrais en mettre un ou deux hors de combat, mais je finirais par succomber. 

— Je sais me servir de mon couteau, répliqua-t-elle. Et si j’avais une épée…

— Allons, soyez raisonnable. Même si nous avions deux épées chacun, nous n’en viendrions pas à bout. 

Elle jeta un coup d’œil hostile à Neville. 

— Qu’allons-nous faire ? 

L’Anglais les héla de nouveau. 

— Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que vous n’aviez pas de chevaux. 

Hunter serra la main d’Allisun, avant de lui répondre. 

— Nous avons réussi à échapper aux Bell, mais nos deux montures ont été blessées et nous avons dû les abandonner. 

— Ah. Vous avez de la chance d’être vivants. Vous vous êtes fait mal au pied ? 

— Oui, acquiesça Hunter. Je me suis tordu la cheville. 

— Si vous le désirez, proposa Derk, l’un de mes hommes pourrait monter en croupe de l’un de ses camarades et vous prêter son cheval. 

— Volontiers, accepta Hunter. 

— Non ! protesta Allisun à voix basse. 

— Il le faut, répliqua Hunter entre ses dents. Dieu sait combien de temps s’écoulera avant que vos hommes ou les miens viennent à notre secours. Merci de votre obligeance, ajouta-t-il à voix haute. 

Allisun émit un juron qui aurait fait rougir un charretier. 

— Votre mère ne vous a jamais dit qu’il n’était guère bienséant pour une dame de jurer ? 

— J’avais six ans quand elle est morte. 

En se souvenant de sa propre mère et de l’amour dont elle l’avait entouré, Hunter ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment de compassion. 

— Je suis désolé, murmura-t-il en lui caressant la joue. 

Elle repoussa sa main brutalement, le menton rebelle et les yeux étincelants. 

— Je ne pars pas avec vous. 

Une attitude de défi derrière laquelle Hunter décela un profond désarroi. Il n’avait pas le droit de l’abandonner. Que cela lui plaise ou non, il était responsable de sa sécurité. 

— Si. Je refuse de vous laisser ici, toute seule et à pied, alors que les Bell…

— Vous n’avez aucune responsabilité à mon égard, l’interrompit-elle sèchement. 

— Une querelle d’amoureux ? questionna Derk en pataugeant dans le torrent, le visage barré par un grand sourire. 

— En quelque sorte, répondit Hunter en voyant là une réponse aux questions que l’Anglais allait inévitablement leur poser. Nous sommes en fugue. 

A côté de lui, il entendit Allisun retenir sa respiration. En voyant qu’elle allait protester, il la prit par la taille et la serra violemment contre lui afin de l’en empêcher. 

Allisun se rebiffa. 

— Vous me faites mal ! 

— Sa   famille   ne   veut   pas   de   notre   union,   poursuivit   Hunter   en   répondant   par   un   sourire   à l’expression outragée d’Allisun. 

Il se pencha vers elle et fit semblant de déposer un baiser sur son front. 

— Si vous refusez de venir avec moi, dit-il à voix basse, il pourrait soupçonner que vous êtes une Murray et décider de toucher la récompense que mon oncle a promise à celui qui réussirait à vous capturer. 

Les yeux d’Allisun s’agrandirent. 

— Vraiment ? 

Le regard acéré de l’Anglais parcourut successivement la lame fine et ouvragée de l’épée espagnole de Hunter, ses hottes de cuir et la tunique élimée d’Allisun. 

Hunter chercha à la hâte une réponse vraisemblable. 

— Je suis un Highlander, expliqua-t-il. Ses parents avaient peur que je l’emmène dans le Nord et qu’ils ne la revoient jamais plus. 

— Un Highlander ? De quel clan ? 

— Sutherland. Je suis Hunter Sutherland de Kinduin, ajouta-t-il en empruntant le nom et le fief de son oncle Lucais. 

Derk Neville hocha la tête et se retourna vers Allisun. 

— Et vous ? 

— Je m’appelle Allie… Allie Hall. 

— Hall ? 

L’Anglais se gratta le menton. 

— D’où est votre famille ? 

— De la région de Moffat, dans le comté de Dumfries, répondit-elle à contrecœur, en décochant un regard meurtrier à Hunter. 

— Elle s’appelle Allie Sutherland, maintenant, ajouta Hunter en répondant à son regard par un grand sourire. Nous nous sommes mariés – selon la coutume écossaise. 

C’était le seul moyen pour que Derk ne voit pas en elle une fille perdue, une ribaude. 

Allisun émit un grognement étouffé, les yeux écarquillés de stupeur. 

« Vous rendez-vous compte de ce que vous venez de faire ? » lut-il dans son regard. 

Hunter en était lui-même un peu ébranlé. Les mots lui avaient échappé des lèvres avant qu’il ait eu le temps de réfléchir aux conséquences. En Écosse, le seul fait de se déclarer mariés devant témoins était suffisant pour unir un couple pendant un an et un jour. Puis, s’il y avait mésentente pour une raison ou pour une autre, les « mariés » avaient le droit de se séparer. Eux deux se sépareraient beaucoup plus tôt, se dit-il. 

— Evidemment, nous scellerons notre union à l’église dès que nous aurons trouvé un prêtre pour nous marier, ajouta-t-il, en espérant que Derk penserait que l’absence d’une cérémonie religieuse était la cause du courroux d’Allisun. 

— Les   femmes   y   attachent   de   l’importance,   acquiesça   Derk.   Je   suis   heureux   de   vous   avoir rencontrés tous les deux. 

Pendant que Derk et ses hommes finissaient de faire boire leurs chevaux, Hunter enfila sa chausse et se mit debout tant bien que mal. 

— Je suis désolé, murmura-t-il à Allisun, mais je ne voulais pas qu’il pense que vous étiez une… 

une…

— Je préférerais encore être une catin, plutôt que votre femme, répliqua-t-elle sèchement. 

— Vous n’êtes pas non plus la compagne que j’aurais choisie, dit Hunter, les dents serrées. Mais c’est seulement pour quelques jours, jusqu’à ce que ma cheville soit rétablie. Ensuite, nous pourrons aller chacun de notre côté. 

— S’ils nous laissent partir. 

Ses lèvres s’étaient mises à trembler légèrement. 

Hunter éprouva de nouveau un élan de compassion. Sa famille avait été massacrée et elle avait été traquée sans relâche pendant le plus clair de son enfance et de son adolescence. 

— N’ayez pas peur, je ne vous abandonnerai pas, dit-il en mettant son bras autour de ses épaules. 

Allisun se dégagea et lui décocha un regard meurtrier. 

— Vous croyez que cela me rassure ? 

— Je l’espère. 

Voilà douze ans, il avait été incapable de sauver sa tante. Il ne manquerait pas une deuxième fois à son devoir. 

— Nous sommes ennemis, fit-elle observer, alors qu’ils traversaient le torrent pour rejoindre Derk Neville et ses hommes. Pourquoi devriez-vous vous soucier de ce qui pourrait m’arriver ? 

— Je ne sais pas, avoua Hunter en examinant sa silhouette gracieuse, les traits délicats de son visage, son petit nez impertinent et son menton volontaire. 

C’était une fille complexe, farouche et courageuse. Et belle. Très belle, en dépit des privations et des   dangers   qu’elle   avait   encourus   pendant   tant   d’années.   Des   années   qui   avaient   laissé   leur marque, néanmoins. Elle ne souriait guère… Un sourire qu’il avait envie de faire renaître. 

Etait-ce seulement cela qui l’émouvait en elle ? 

La pluie qui avait menacé la nuit précédente commença à tomber quand ils se mirent en route. 

Une pluie froide en harmonie avec l’humeur d’Allisun. Elle avait envie d’être aussi misérable à l’extérieur qu’elle l’était à l’intérieur, tourmentée par son inquiétude pour elle-même et pour les gens de son clan. 

— Tenez, ceci va vous protéger de la pluie, dit Hunter en drapant autour de ses épaules une toile huilée qu’il avait récupéré dans l’une des fontes de la selle de Jupiter. 

Elle rejeta la toile d’un mouvement brusque. 

— J’ai l’habitude d’être mouillée. 

— Allons, Allie, ne vous faites pas autant de souci. Avec un peu de chance, vos hommes sont de retour chez vous, sains et saufs, et au sec. 

— — Nos toits sont percés. 

— J’en suis désolé. 

— Pas Jock. Il a mis à sac et brûlé notre citadelle. 

Le souvenir de cette nuit d’apocalypse, les flammes gigantesques, les hurlements de douleur des blessés, ranimèrent sa colère contre Hunter. 

— Vous rendre malade n’y changera rien. 

D’autorité, il l’enveloppa de nouveau dans la toile huilée et la serra contre lui. 

Retenue prisonnière contre le mur rigide de son torse, Allisun bouillait de fureur. On aurait dit qu’elle était enfermée dans un four ! Elle essaya de maintenir sa posture guindée, mais, très vite, la chaleur du corps de son tourmenteur se diffusa en elle, chassant tout le froid qui la glaçait. Bercée par le mouvement régulier du cheval, elle se détendit peu à peu, et son esprit fatigué passa en revue les événements de la nuit. 

Le diable emporte Hunter ! Jamais encore elle n’avait rencontré un homme aussi déconcertant, autant dans ses paroles que dans ses actes. Elle n’éprouvait aucune sympathie pour lui, bien sûr, mais ses raisons de le détester étaient de moins en moins claires. Quand il avait deviné son identité, elle s’était attendue à être violentée ou même tuée. Après tout, il avait passé les douze dernières années en étant persuadé que son père avait tué sa tante. Mais, au lieu de déchaîner sa fureur sur elle, il l’avait traitée avec respect. Oh, certes, son arrogance l’avait irritée, mais la vivacité de son esprit avait réveillé le sens de l’humour qui

sommeillait en elle. Et cela n’était pas arrivé depuis bien, bien longtemps. Comment un homme pouvait-il être tout à la fois aussi exaspérant et plaisant ? 

En tout cas, il n’y avait rien de plaisant dans la situation dans laquelle elle se trouvait maintenant. 

Mariée avec Hunter Carmichael. 

Ses parents et ses frères devaient se retourner dans leur tombe. La seule consolation qu’elle pouvait leur offrir était que ce mariage était temporaire. Dès qu’ils seraient parvenus au château de Derk Neville, elle trouverait un moyen de s’échapper. 

— Allie ? 

— Mmh ? 

En se rendant compte qu’elle s’était laissée aller contre lui, elle se raidit. 

— Non. Détendez-vous, reposez-vous. Je voulais seulement vous dire…

— Je ne suis pas fatiguée, l’interrompit-elle en se redressant. 

Son mouvement brusque surprit leur monture qui trébucha et lit un écart. 

— Tout doux. Calme…

Les bras de Hunter étreignirent la taille d’Allisun, tandis que les muscles de ses cuisses se tendaient derrière ses reins pour remettre le cheval aux ordres. 

Tout à coup, Allisun ressentit sa présence physique d’une façon nouvelle, troublante et excitante tout à la fois. 

Malgré elle, elle ne put réprimer un frisson. 

— Vous avez froid ? 

Il la serra un peu plus contre son torse, ce qui ajouta encore à son émoi. 

— Non. C’est la haine qui me fait trembler ainsi. 

Si seulement cela pouvait être vrai ! Si seulement elle pouvait le détester ! 

— Je ne vous ai jamais fait aucun mal, murmura-t-il d’une voix blessée. 

— Vraiment ? répliqua-t-elle sur un ton sarcastique. Sans même revenir sur le passé, vous m’avez arrachée de mon cheval, précipitée dans un ravin et liée à vous par le plus odieux des artifices. 

Mariée ! Je suis mariée avec le neveu du pire ennemi de ma famille. 

Hunter s’enflamma, indigné par ses accusations. 

— Ingrate ! J’ai seulement essayé de vous protéger. Voudriez-vous que je dise à Derk qui vous êtes réellement ? Ce n’est pas ma tête qui est mise à prix. 

Elle se laissa aller dans ses bras et secoua la tête. 

Étrangement, cet aveu de sa défaite apaisa la colère de Hunter. Après ce qu’elle lui avait dit de sa vie, il ne pouvait guère la blâmer de se méfier de tout et d’avoir les nerfs à fleur de peau. Orpheline, elle avait été chassée de chez elle. Obligée de vivre en haillons, dans des abris de fortune. Malgré tous ses ressentiments, il ne pouvait s’empêcher de penser que son oncle était allé trop loin en punissant des innocents qui n’étaient pour rien dans les turpitudes d’Alex Murray. Maintenant, Allisun avait besoin de son aide et il était prêt à la lui donner, même si elle refusait de faire la paix avec lui. Il lui devait au moins cela. 

— Tout à l’heure, je voulais vous dire que lorsque nous arriverons chez Derk, j’offrirai de lui acheter un cheval afin que nous puissions partir immédiatement. 

— Vous avez de l’argent ? 

— Oui. 

Il avait toujours sur lui quelques pièces d’or, dissimulées dans ses bottes. A tout hasard. 

— Ce n’est pas une fortune, mais c’est suffisant pour acheter…

—  Deux chevaux. J’ai horreur de ne pas être libre de mes mouvements. 

Hunter   sourit   lugubrement,   content   de   pouvoir   dissimuler   l’effet   que   provoquait   en   lui   leur intimité forcée. Pourquoi diable cette fille déguenillée lui donnait-elle envie d’oublier l’inimitié qui opposait leurs familles ? Son désir pour elle était totalement incongru. 

— Très bien, deux chevaux, alors, acquiesça-t-il après s’être éclairci la gorge. 

— Quand nous les aurons, nous nous séparerons—pour aller chacun de notre côté. 

— Je ne vous quitterai pas avant de vous avoir ramenée chez vous. 

Elle tourna la tête vers lui, ses grands yeux bleus pleins de défiance et de suspicion. 

— Il n’en est pas question ! 

— Allons, soyez raisonnable. Je ne peux pas vous laisser voyager seule. Avez-vous pensé à ce qui vous arriverait si vous veniez à tomber entre les mains des Bell ? 

— Mieux vaut cela que permettre à Jock McKie de découvrir notre refuge. 

« Jamais je ne vous trahirai », pensa-t-il. Mais il savait qu’elle ne le croirait pas. 

— Enfin, chaque chose en son temps. Nous n’en sommes pas encore là. 

Allisun se retourna. 

— Le temps n’y changera rien, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. 

Malgré sa détermination apparente, elle était en plein désarroi et se demandait fébrilement comment elle allait pouvoir se sortir d’une situation aussi périlleuse. 

— Je ne pense pas que Derk Neville nous fera du mal, dit Hunter au bout d’un moment. Il a l’air d’être un homme honnête et loyal. 

— Les apparences sont souvent trompeuses, surtout par ici. 

— Oui,  acquiesça   Hunter.  J’ai  entendu  dire   que  les  gens  des  Marches  ne   respectaient  rien  ou presque. Viols, incendies, pillages, enlèvements, demandes de rançon… Apparemment ce pays est peuplé exclusivement de malandrins et de brigands. 

— Ce n’est pas vrai. 

— Non ? Pourtant, les Elliot et les Armstrong…

— Tout le monde n’est pas comme eux. La plupart des gens essaient de vivre paisiblement, en élevant du bétail et en s’occupant de leur foyer. 

— Sauf si quelqu’un vient dérober leurs bœufs, fit observer Hunter. Dans ce cas, ils poursuivent les voleurs et en deviennent eux-mêmes. 

— Non, parce qu’ils se contentent de reprendre leur bien. Vous ne voudriez tout de même pas interdire aux gens de se réapproprier par la force ce qui leur a été pris ? 

— Et peut-être un peu plus, pour faire bonne mesure ? 

— Certains   clans   se   le   permettent,   surtout   s’ils   ont   eu   des   blessés   ou   des   morts   lors   du   raid d’origine, mais mon père ne s’est jamais livré à ce genre d’excès. 

De nouveau, elle défendait son père avec passion… Hunter se demanda quelle sorte d’homme avait été Alexandre Murray. Pour sa part, il avait gardé un souvenir fort amer de la seule fois où il l’avait rencontré. 

— Vous   ne  parviendrez   pas   à  me   convaincre   que   votre   père   ne   prenait   jamais  que   ce   qui   lui appartenait. 

— Il n’a pas  pris votre tante. Elle est venue à lui librement. 

— Je ne vous crois pas. 

Néanmoins, il se souvint vaguement que son oncle avait parlé d’une rencontre entre Brenna et Alex à la foire de Kelso. 

— J’aimerais que cela ne soit pas vrai, que ce ne soit jamais arrivé. 

— Pourquoi serait-elle allée avec lui ? Son mariage avec Jock ne datait que de quelques mois. 

Ils   s’étaient   disputés   la   nuit   précédant   l’enlèvement.   Sans   doute,   mais   ensuite   ils   s’étaient réconciliés. Sur l’oreiller. 

— -Parce qu’ils s’aimaient. 

De l’amour ? De la concupiscence, plutôt. La raison principale de la plupart des ruptures. S’il ne maîtrisait pas ses propres désirs charnels, ils pourraient bien le conduire à sa perte lui aussi, se dit-il. 

— Pouvez-vous me prouver qu’il ne l’a pas enlevée ? 

— Pas plus que vous ne pouvez prouver le contraire. 

Hunter ne trouva rien à répondre. 

— Quel temps de chien, n’est-ce pas ? dit Derk, quelques instants plus tard, en venant se mettre au botte à botte avec eux. 

— Oui, marmonna Hunter. 

— La saison des raids va bientôt commencer, pour-suivit Derk en essuyant une goutte d’eau qui perlait au bout de son nez bulbeux. Avec sa cohorte de drames et de souffrances. 

— La menace est-elle donc aussi permanente ? questionna Hunter avec une feinte nonchalance. 

— Oui. 

L’Anglais haussa les épaules. 

— Pour ma part, je ne crains guère une attaque par une bande de pillards, car ma maison forte est solide et bien défendue, mais si l’un des grands clans décide de venir m’assiéger… Il faudra me battre ou payer un tribut. 

— - Parce que vous êtes anglais ? 

— Cela n’importe guère. Aussi bien, ce seront des brigands anglais qui traverseront la Tweed pour venir piller mes biens et attaquer mes voisins écossais. 

— Le gouverneur ne fait-il donc rien pour les mettre hors d’état de nuire ? 

— Il fait ce qu’il peut. L’an dernier, Rob Croser et sa bande ont ravagé le pays autour de Jedburgh. 

Dieu seul sait combien de fermes ont été incendiées, de femmes violées et de paysans massacrés. Andy Kerr l’a surpris en train d’emmener du bétail volé. Il l’a fait pendre sur-le-champ, avec une trentaine de ses hommes. 

— Sans procès ? 

— Oui. Il ne pouvait pas se permettre d’attendre. Sinon le fils de Rob aurait rassemblé ses hommes et, avec l’aide de leurs cousins Nixon, il serait venu les libérer. 

La justice des Marches, se dit Hunter. Son père l’avait prévenu. Dans ce pays de sauvages, les hommes étaient tour à tour victimes et bourreaux. 

« Ces   luttes   continuelles   forgent   des   hommes   et   des   femmes   sans   pitié »,   avait   ajouté   Ross Carmichael. 

En pensant à la femme assise devant lui, Hunter pouvait seulement être d’accord avec cette opinion. Néanmoins, il ne put s’empêcher de se demander ce qu’elle allait devenir quand ils se sépareraient. Allait-elle mourir ? Serait-ce son oncle qui donnerait l’ordre de la tuer ? 

Malgré son envie de venger l’enlèvement de sa tante, il ne savait pas s’il pourrait vivre avec un tel poids sur la conscience. Il avait été beaucoup plus facile de haïr les Murray quand ils semblaient un ennemi sans visage. 

— Ne vous inquiétez pas pour votre sécurité, poursuivit Derk. Vous pourrez rester chez moi aussi longtemps que votre cheville ne sera pas guérie et, ensuite, je vous prêterai des chevaux et un guide pour vous conduire là où vous le désirerez. 

— Tous mes remerciements. C’est très généreux de votre part, n’est-ce pas, Allie ? 

Presque   trop   généreux.  Allisun   grommela   un   vague   assentiment,   tout   en   épiant   Derk,   les paupières mi-closes. 

— C’est tout naturel, dit Derk d’une voix joviale. Nous avons beaucoup de place, maintenant que la restauration est terminée. Quand j’ai envisagé de l’acheter, mon château était en très mauvais état et, sur le moment, ma femme s’est opposée vivement à mon projet. Mais il n’était pas cher et si bien situé que j’ai pensé que cela vaudrait la peine de le remettre en état. Il est bâti sur une colline et domine toute la vallée aux alentours. Ainsi, personne ne peut nous attaquer par surprise. Sans parler des terres… Des prairies pour mon bétail, assez de terres labourables pour semer du grain, une forêt pour le bois d’œuvre et le bois de chauffage, une rivière poissonneuse… Qu’est-ce qu’un homme pourrait demander de plus ? 

— - A vous entendre, c’est un véritable paradis. 

Allisun   continuait   d’être   méfiante.   Tandis   que   les   deux   hommes   parlaient,   elle   surveillait l’Anglais du coin de l’œil. Il était trop aimable, trop mielleux, pour être honnête. 

Une heure environ plus tard, Derk Neville décida de luire une pause pour faire boire les chevaux et pour que les cavaliers puissent détendre leurs jambes. 

Après avoir mis pied à terre, il rejoignit Hunter et Allisun, des galettes d’orge dans une main et du fromage dans l’autre. 

— Veuillez me pardonner, mais je n’ai rien d’autre à vous offrir. 

— Je n’ai pas faim. 

Allisun lui tourna le dos et alla s’asseoir sur un rocher, au bord du ruisseau. Se penchant, elle but dans ses mains réunies en coupe et pria pour que son estomac vide ne se mette pas à gargouiller. 

Derrière elle, elle entendit Hunter soupirer. 

— Elle est fatiguée. 

— Oui, et un peu nerveuse également, je parie. Ce n’est pas facile pour une fille de quitter son foyer et sa famille. Même pour l’homme qu’elle aime. 

Allisun grinça des dents. 

— Allie ? 

En sentant Hunter lui toucher l’épaule, elle se redressa d’un bond, prête à les rabrouer vertement, lui et ce maudit Anglais. Mais Derk s’était éloigné, et le sourire aimable et compréhensif de Hunter émoussa son agressivité. 

— Qu’y a-t-il ? questionna-t-il doucement. Pourquoi détestez-vous Derk ? 

— Je ne sais pas, avoua-t-elle, la mine renfrognée. 

— S’il avait eu l’intention de nous faire du mal, il n’aurait pas pris la peine de nous emmener avec lui. 

C’était la voix du bon sens, mais, au fond d’elle-même, elle ne parvenait pas à être rassurée. 

— C’est juste un pressentiment. 



Hunter hocha la tête. 

— Je comprends. Ayant été élevée de la façon dont vous l’avez été, vous…

— Ah, ne recommencez pas à dire du mal de mon père ! 

Le visage de Hunter se figea. 

— Telle n’était pas mon intention. 

Il mit une galette d’orge et un morceau de fromage dans sa main. 

— Mangez. Nous avons encore une longue route à faire et je ne vous ramasserai pas si vous venez à défaillir. 

Alors qu’elle le regardait s’éloigner en boitant, appuyé lourdement sur un gros bâton, elle éprouva une étrange sensation de vide. Bah, c’était sans doute simplement parce qu’elle avait commencé à s’habituer à sa présence, se dit-elle. Cependant, la sensation de vide fut pire encore quand ils se remirent à cheval. Cette fois-ci, le silence de Hunter était aussi glacial que la pluie. 

Elle somnolait à moitié sur la selle lorsque Derk fit arrêter de nouveau la caravane. 

— Nous sommes arrivés… Voilà Hawkehill, annonça-t-il fièrement. 

Allisun redressa la tête, cligna des paupières et se frotta les yeux, refusant d’abord de croire ce qu’elle voyait. 

Non, ce n’était pas possible ! Le bon Dieu ne pouvait pas être aussi cruel. Et pourtant, si. 

Apparemment,  Derk  Neville  avait  donné  un nouveau  nom à  la  citadelle  qu’il  avait  achetée  et restaurée. Mais il n’y avait pas de doute possible, les bâtiments de pierre grise qui se découpaient dans le soleil couchant étaient bien ceux où elle était née et avait passé son enfance. Keastwicke. 

Le château des Murray, où sa famille avait vécu depuis des temps immémoriaux. 

— Je retourne chercher Hunter, dit Gavin Sutherland, la mine sombre et déterminée. 

Vous venez à peine de rentrer, grommela Jock. Mes hommes et les vôtres sont morts de fatigue. 

Et vos chevaux ne valent guère…

— J’y retourne, l’interrompit le Highlander. 

Jock jura intérieurement et se demanda comment il pourrait le convaincre de changer d’avis. 

— Vous serez incapable de suivre une piste dans le noir. Attendez jusqu’à demain matin et Red Rowy…

— C’est à cause de lui que nous avons perdu Hunter. le voulais continuer de poursuivre ces maudits Bell, mais il nous a forcés à revenir ici. 

— Rowy sait qu’il vaut mieux ne pas se frotter aux Bell. 

Gavin posa une main belliqueuse sur la poignée de son épée. 

— Mes hommes sont entraînés à tous les combats. Ils auraient eu tôt fait de donner une leçon à ces voleurs de bétail. 

— Vous êtes un homme courageux, jeune Gavin, dit Jock

avec   circonspection,   mais   Will   Bell   peut   mettre   deux   cents   hommes   à   cheval   sur   un   simple claquement de doigts. 

Il changea de position sur son lit, en maudissant la blessure qui l’empêchait de participer à la mêlée juste au moment où l’on avait le plus besoin de lui. 

— Je vais envoyer un messager au père de Hunter. Il lèvera son ost et…

— Surtout pas ! s’exclama Jock. 



La dernière chose dont il avait besoin, c’était de voir son beau-frère arriver et mettre son nez dans ses affaires. 

— Vous voulez déclencher une guerre ? Si Ross se montre ici en force, les Bell feront appel aux Fyre et aux Sword, et ceux-ci rallieront les Armstrong, les Elliot et les Croser qui leur sont tous plus ou moins apparentés. 

Les yeux de Gavin s’élargirent. 

— J’ai entendu parler d’eux. 

— Pas en bien, je suppose. 

Jock réprima un sourire. 

— Naturellement, vos Sutherland se sentiront obligés de venir vous soutenir et alors…

— Hum. 

Gavin lâcha la poignée de son épée et se frotta le menton dubitativement. 

— Je ne me rendais pas compte que cela pouvait provoquer un conflit d’une telle ampleur, mais je ne peux pas non plus ne pas aller au secours de Hunter. Que suggérez-vous que je fasse ? 

— Laissez-moi m’occuper de cette affaire, mon garçon. J’ai une certaine expérience de ce genre de choses. Je vais envoyer des hommes en éclaireurs. Ils auront vite fait de retrouver l’endroit où les Bell ont emmené mon bétail et ils retrouveront mon neveu également. Aussi bien, son cheval est fourbu ou boiteux et il essaie de revenir ici tant bien que mal. Si les Bell l’ont capturé, je paierai une rançon pour obtenir sa libération. 

Gavin émit un grognement de frustration. 

Je ne peux pas rester ici à ne rien faire. 

Allez dormir. C’est ce que vous pouvez faire de mieux en ce moment. Demain matin, si vous le désirez, vous pourrez accompagner mes éclaireurs. 

Visiblement, Gavin n’était pas satisfait de cette solution, mais il souhaita bonne nuit à Jock et se retira. Dès qu’il lui parti, le vieux Hutch entrebâilla la porte de la grande salle. 

— Il est là. 

Jock se redressa et s’adossa à ses oreillers. 

— Bien. Fais-le monter et apporte-nous de la bière et de quoi nous restaurer. 

Quelques instants plus tard, un cavalier aux bottes maculées de boue entra et alla mettre ses mains devant la cheminée. 

— Il fait un froid de canard dehors. 

Avec ses longs cheveux gras et emmêlés, son visage buriné et son nez écrasé, souvenir d’un raid qui avait mal tourné, Dickie Bell n’était pas le genre d’homme qu’on avait envie de rencontrer au coin d’un bois. 

— Quelle mouche a piqué ton père ? questionna Jock d’une voix irritée. Venir voler mon bétail ! 

Dickie se retourna, la mine renfrognée. 

Nous ne l’avons pas volé. Nous l’avons seulement rassemblé. 

Il accepta la chope de bière que Hutch venait de lui apporter, la but d’un seul trait et s’essuya la bouche avec sa manche. 

— Nous avions repéré les Murray près de votre pâture et nous nous apprêtions à leur tendre le piège dont nous étions convenus, quand, tout d’un coup, deux cavaliers surgis de je ne sais où se sont mis à galoper vers nous en hurlant. Les bêtes se sont affolées et, dans la mêlée, plusieurs de nos hommes ont failli être piétinés. 

— Vous avez pu identifier ces cavaliers ? 

— Des Murray, sans doute. Ils ont réussi à s’échapper avec une vingtaine de bêtes. 

— Et le reste de mes deux cents têtes ? 

Dickie haussa les épaules. 

— Une partie d’entre elles a dû se perdre dans les fourrés, répondit-il sur un ton évasif. Je ne saurais dire combien. Nous avons rassemblé ce que nous avons pu. 

— Où sont-elles maintenant ? 

— A Epson Crossing. Nous ne pouvions pas les ramener ici. Mon père a dit que personne ne devait savoir que nous travaillions avec vous pour capturer les Murray. 

— Il était convenu également que personne ne devait être blessé, mais deux de mes hommes ont eu la tête fracassée. 

— Ce n’est pas notre faute, protesta Dickie. Dans la confusion, personne ne savait plus où étaient les amis et les ennemis. Vos hommes ont cru que nous essayions de voler votre bétail et…

— Qu’en est-il de mon neveu ? Avez-vous profité également de la confusion pour le capturer ? 

Dickie fronça les sourcils. 

— Nous n’avons fait aucun prisonnier. 

— A moins que vous ne l’ayez tué pour lui voler sa belle armure ? 

— Attendez…, marmonna Dickie en se grattant le menton. Deux de nos hommes ont dit qu’ils avaient pris en chasse un chevalier sur le sentier qui mène au Saut de l’Homme Mort. Il est peut-

être tombé dans l’éboulis. 

Jock jura et se laissa retomber contre ses oreillers. 

— J’enverrai des hommes voir ce qu’il en est aux premières lueurs du jour. Maintenant, vous allez vous débrouiller pour me ramener mon bétail. S’il en manque, leur prix sera retenu sur ce que j’ai promis à ton père pour ce travail. 

Dickie grommela entre ses dents et se dirigea vers la porte. La main sur le loquet, il se retourna. 

— Mon père voudrait savoir si les choses sont arrangées pour la prochaine fête de Lammas. 

— Oui. Les festivités auront lieu à Hawkehill, comme prévu. Mais, attention, aucun d’entre vous ne doit s’y montrer, ajouta Jock sèchement. 

Quand on danse avec le diable, il vaut mieux, de temps autre, rappeler qui est le chef. 

— Mon père se demande s’il peut faire confiance au mari de votre cousine anglaise. 

— Je me suis porté garant pour lui, non ? 

Si les choses tournent mal, il s’en prendra à vous et à cet Anglais. 

Jock se redressa, les yeux étincelants. 

— Tu diras à ton père de ne pas oublier qui je suis. Un mot de moi à Andy Kerr et les Bell seront pourchassés sans pitié. 

Une lueur mauvaise brilla dans les yeux du fils d’ Will Bell. 

— Je le lui dirai, mais il n’aime pas qu’on le menace. 

— Moi non plus. Tâche de t’en souvenir. 



Chapitre 5

Sa cheville bandée par lady Morna, assis devant un bon feu de tourbe, Hunter regardait avec curiosité autour de lui. Hawkehill était une demeure modeste comparée au château de Carmichael, mais,  certainement,  l’une  des  plus agréables  citadelles d’Ecosse  qu’il  lui  avait  été  données  de visiter. La grande salle était meublée de tables en chêne massif, de bancs et, même, de chaises à dossiers. Deux immenses tapisseries égayaient les murs blanchis à la chaux. 

Les hommes d’armes des Neville jouaient aux dés et plaisantaient à l’autre bout de la salle, tandis que  les domestiques  achevaient  de débarrasser les reliefs d’un dîner  plantureux  —du gigot  de mouton  rôti,  accompagné de légumes et,  en dessert, fromages et fruits. Il y avait eu du pain, également, un luxe auquel Hunter était habitué, mais qui était une rareté ici, car le blé était trop facilement incendié pour que les paysans se donnent la peine d’en semer. 

— Vous avez une bien belle maison, messire Neville. Avachi sur sa chaise à côté de lui, Derk se rengorgea. 


— Oui, mais vous auriez dû la voir quand nous l’avons achetée. Elle était abandonnée depuis plusieurs années, après avoir été pillée et brûlée. Cependant, elle avait été solidement bâtie. Les murs du donjon ont quatorze pieds d’épaisseur. Celui qui l’a construit avait vu loin. 

— Qu’est-il arrivé à ses anciens propriétaires ? s’enquit Hunter avec nonchalance. 

— Je n’en ai aucune idée. Un… un de mes amis savait que je cherchais une propriété en Écosse, parce que ma chère Morna désirait revenir vivre sur la terre de ses ancêtres. Il a entendu dire que cette maison était en vente et il s’est arrangé pour que je puisse l’acheter. 

Lady Morna entra dans la grande salle, ses longues tresses grises flottant sur son avantageuse poitrine. Elle approchait de la quarantaine, mais avait encore un certain charme, calme et paisible, qui contrastait avec le tempérament expansif de Derk. Elle les avait accueillis aussi aimablement que son mari et, pendant qu’une chambrière emmenait une Allisun réticente et renfrognée, elle avait procuré à Hunter des vêtements propres et de l’eau chaude pour faire sa toilette. 

— Messire Hunt, je suis très inquiète pour votre épouse, dit-elle en rejoignant Hunter et son mari, le visage soucieux. 

— Allie ? 

Hunter se sentit un peu coupable, car, après son départ, il l’avait totalement oubliée. 

— Je pensais qu’elle s’était endormie. 

— Je le pensais également. Mes chambrières m’avaient rapporté qu’elle n’avait pas voulu de leur aide et je m’étais dit que, venant d’une famille peu fortunée, elle n’avait pas l’habitude d’avoir des domestiques autour d’elle. Puis, tout à l’heure, je suis allée voir si elle n’avait besoin de rien et je l’ai trouvée habillée comme à son arrivée. Elle refuse de manger, de boire ou de s’allonger. Elle reste debout sans bouger, l’air abattue et prostrée. 

Seigneur Dieu, qu’avait-elle encore ? 

— Je vais aller lui parler. 

Hunter posa son pied par terre, prit le bâton de marche que lui avait prêté Derk, et se leva. 

— Où est-elle ? 

— Dans la première pièce à droite en sortant de la grande salle. Je vous ai mis au rez-de-chaussée, parce que toutes les chambres de l’étage sont occupées et parce que j’ai pensé que ce serait plus facile pour vous avec votre cheville. 

— Ah… merci de votre obligeance. 

Une seule chambre, un seul lit, se dit Hunter en voyant tout de suite un nouveau problème, mais il pouvait difficilement dire à ses hôtes qu’il avait menti et qu’ils n’étaient pas mariés. 

II sortit de la grande salle et frappa doucement au battant en chêne. N’obtenant pas de réponse, il le poussa et entra. En découvrant Allisun debout au milieu de la pièce, le visage blême et l’air perdu, il sentit son cœur se serrer. 

Il la rejoignit et posa une main hésitante sur son épaule. 

— Allie, qu’est-ce qui ne va pas ? 

Son corps gracile se mit à trembler. 

— Je ne peux pas rester ici. 

— Oh, Allie…

Oubliant complètement qu’elle était une Murray, il ne vit plus en elle qu’une jeune fille apeurée. Il lui massa l’épaule doucement. Un geste qui se voulait rassurant, apaisant. 

— Je comprends votre angoisse, mais vous n’avez pas à vous inquiéter. Jamais je ne vous forcerai à…

Elle se retourna vers lui, les traits tirés et des cernes .autour des yeux. 

— Je n’avais même pas pensé à cela. 

— Alors pourquoi… ? 

— Parce que cette maison est hantée. 

— Hantée ? 

Hunter fronça les sourcils. La fatigue lui avait-elle brouillé l’esprit ? Il valait mieux ne pas la contrarier. 

— Vous n’avez pas à avoir peur, je me fais fort de chasser tous les fantômes qui essaieront de vous importuner. 

— Vous ne le pourrez pas. Ce sont mes fantômes… enfouis au fond de moi. 

— Que voulez-vous dire ? 

Elle se boucha les oreilles avec ses mains. 

— Je les entends hurler. Je ne peux pas le supporter. Je ne peux pas. Je ne peux pas ! 

Un tremblement violent lui secoua le corps, puis ses yeux chavirèrent et elle vacilla. 

Hunter la rattrapa avant qu’elle ne touche le sol. En la berçant dans ses bras, il se dirigea vers le lit. 

A chaque pas, sa cheville l’élançait, mais il s’en rendait à peine compte, car toute son attention était accaparée par Allisun. Elle était aussi légère qu’une plume et tellement fragile. Il l’allongea sur le lit, aussi doucement qu’il put, puis il s’assit à côté d’elle. 

La lumière de la bougie sur la table de nuit se reflétait sur les traits de son visage, accentuant les cernes sous ses yeux. 

— Allie ? 

Il lui prit les épaules et la secoua légèrement. 

— Allie ? 

Ses   paupières   s’entrouvrirent,   mais   l’expression   hébétée   de   son   regard   augmenta   encore   son anxiété. 

— Partis… tout perdu. 

— Qu’avez-vous perdu ? 



— Tout.   Brûlé…   pillé…   massacré.   Nous   ne   sommes   jamais   revenus…   Nous   ne   pouvions   pas supporter de revoir…

Elle gémit doucement et ses paupières se fermèrent de nouveau. 

— Fatiguée… si fatiguée…

— Dors, repose-toi. 

— Je ne peux pas…

Sa tête s’agita nerveusement sur l’oreiller. 

— Il faut que je retourne… Il faut que je sauve Carina…

Hunter eut un haut-le-corps. C’était le prénom de sa grand-mère. 

— Qui est Carina ? questionna-t-il doucement. 

En voyant qu’elle ne répondait pas, il soupira. 

— Vous la verrez quand vous retournerez chez vous. Dormez maintenant. 

— Je ne peux pas. J’ai peur… les Neville…

Il doutait qu’il y ait un quelconque danger de ce côté-là, mais il s’efforça néanmoins de la rassurer. 

— Je vous protégerai, Allie. Dormez, maintenant. Dormez. 

— Je ne devrais pas vous faire confiance, mais je suis tellement fatiguée…

Il la sentit se détendre et sa respiration devint profonde et régulière. 

Ému, il lui caressa la joue et remit en place une mèche de cheveux qui s’était égarée sur son front. 

Elle avait grand besoin d’un bain, mais cela devrait attendre. Elle était si épuisée qu’elle n’ouvrit même pas les yeux quand il lui enleva ses bottes. Il regarda ses vêtements sales et fripés, mais décida de les lui laisser. C’était préférable, pour elle comme pour lui. 

Le même raisonnement l’incita à dormir tout habillé. D’autant plus que, même s’il ne craignait pas les Neville, il était prudent par nature. S’allongeant sur le lit à côté d’elle, il tira simplement une couverture sur eux. 

Malgré sa fatigue, le souffle régulier de la respiration d’Allié titilla son imagination et l’amena à se poser des questions sur la femme qui partageait son lit. 

Elle avait été furieuse et effrayée quand il avait déclaré à Derk Neville qu’ils étaient mariés. Le fait   qu’ils   soient   ennemis   pouvait   facilement   expliquer   sa   réaction,   mais   il   pouvait   y   avoir également une autre raison. Une raison à laquelle il n’avait même pas songé sur le moment : il y avait déjà un homme dans sa vie. 

L’idée  qu’un  autre  puisse  la   tenir   dans  ses  bras,  la   caresser,  l’aimer,   lui   était  insupportable. 

Pourquoi ? Pourquoi elle, alors qu’il y avait tant d’autres jolies femmes en ce bas monde ? 

Il se tourna vers Allisun et son regard embrassa les traits fins et délicats de son visage. Elle avait su garder toute sa dignité et sa combativité, qui n’avaient jamais faibli, même dans les moments les plus difficiles. Il avait certes rencontré d’autres femmes tout aussi belles, mais aucune d’entre elles n’avait su le toucher aussi profondément. 

L’effet du désir charnel ? 

Oui, le désir y avait sa part, mais il y avait autre chose. Il avait admiré son courage quand elle avait galopé au péril de sa vie pour sauver les hommes de son clan. Il avait été intrigué par son sens de l’humour et la vivacité de son esprit. Sans elle, il n’aurait pas échappé aux Bell. Il était obligé de l’admettre, même s’il en était un peu mortifié. 



« Elle est une Murray, une ennemie », lui murmura une petite voix. 

L’était-elle vraiment ? Certes, elle était la fille d’Alex Murray, mais il avait du mal à voir en elle une créature maléfique. Elle était une victime dans cette affaire compliquée, au moins autant que sa tante. 

Peu à peu, il s’assoupit et sa dernière pensée fut qu’il devait trouver un moyen de rétablir la paix entre son oncle et les Murray, et mettre ainsi un terme aux souffrances d’Allisun et des derniers membres de son clan. 

— Qu’est-ce qui t’a pris de les amener ici ? questionna Morna d’une voix furieuse en marchant de long en large sur l’épais tapis qui recouvrait le sol de la chambre seigneuriale. 

Derk soupira et se passa la main nerveusement dans les cheveux. 

— Je ne pouvais pas les laisser là-bas, à pied, avec Will Bell à leurs trousses. 

— Pourquoi pas ? Suppose que Hunt nous ait trompés et que sa cheville ne soit pas réellement blessée. 

— N’as-tu pas vu toi-même qu’elle était violette et enflée ? 

— Néanmoins, il y a quelque chose qui sonne faux chez eux. 

— Je te l’accorde, concéda Derk. Il est trop policé et trop bien éduqué pour un barbare highlander. 

— Oui. Un homme habillé d’étoffes aussi fines aurait dû être accompagné par une suite nombreuse et bien armée. 

— Sa famille désapprouvant son entichement pour cette fille, il a peut-être fait une fugue pour aller la retrouver. 

— C’est possible… c’est possible…

Morna s’arrêta pour admirer les calices en or que Derk avait rapportés avec lui de Kelso. A l’instar du tapis sous ses pieds, ils avaient orné, il y a peu de temps encore, la chambre d’un évêque. Avec son mari, elle avait fait un long chemin depuis cette ferme modeste que Derk avait héritée de son père. Par le Christ, elle se souvenait encore de la pièce basse et noire de suie où elle avait dû vivre et de la puanteur des bêtes dans l’étable attenante. Grâce à Jock, elle avait réussi à échapper à la misère et elle était prête à tout pour ne pas retourner dans cet enfer. 

— Mais le moment était vraiment mal choisi avec la fête du Lammas qui doit se tenir ici dans deux jours. 

— On pourrait leur dire de reprendre la route. 

Morna secoua la tête. 

— Tant que sa cheville ne va pas mieux, cela pourrait paraître étrange. Il faudra plusieurs jours, plusieurs semaines peut-être avant qu’il soit en état de marcher. 

Derk haussa les épaules. 

— Bon,   et   alors ?   Même   s’ils   sont   encore   ici   après-demain,   ils   ne   verront   pas   grand-chose. 

Seulement des hommes qui viendront me payer leur… dû. 

—  Nous  payer, corrigea Morna, afin de bien lui faire sentir que c’était grâce à elle que leur situation était devenue ce qu’elle était. 

— Bien sûr, concéda-t-il en mettant un bras autour de ses épaules et en déposant un baiser sur son front. Tout ira bien, tu verras. 

Il en fallait plus pour apaiser Morna. 

— Que se passera-t-il si nos deux tourtereaux rencontrent par hasard nos « invités » ? 



— Avec la cheville blessée de notre hôte, il y a peu de risque, mais ce serait ennuyeux. Ian Maxwell, particulièrement. La dernière fois, j’ai eu bien du mal à le calmer, tant il était furieux du montant des sommes exigées. 

— L’ingrat ! Il devrait nous remercier. C’est grâce à nous si sa citadelle n’a pas été attaquée et son bétail volé. 

— Si cela peut apaiser tes inquiétudes, nous pouvons tenir notre séance dans la grange, au lieu de la tenir dans la grande salle. 

Morna soupira. 

— Oui, ce serait mieux. Je pense qu’il faudra également mettre quelqu’un pour les surveiller. 

Juste pour nous assurer qu’ils sont vraiment les victimes innocentes qu’ils prétendent être. 

Allisun   s’éveilla   lentement,   hébétée   et   désorientée.  Ayant   eu   l’habitude   d’être   pourchassée pendant des années, elle resta immobile, les yeux fermés, tous les sens en alerte, à la recherche d’un danger éventuel. 

Elle n’était pas à Tadlow, de cela elle était certaine. L’air n’avait pas cette odeur de moisi des grottes où les rescapés de son clan avaient trouvé refuge. Le matelas sur lequel elle était couchée était souple, et l’étoffe de sa couverture n’était pas rêche. 

En tendant l’oreille, elle entendit une respiration profonde et régulière. Elle n’était pas seule. Que s’était-il passé ? Où était-elle ? 

Les nerfs à fleur de peau, elle ouvrit lentement ses paupières. 

La flamme d’une bougie vacillait sur la table de nuit à côté du lit à baldaquin où elle était couchée. 

Quand elle tourna la tête, ses pires craintes furent confirmées. La tête d’un homme occupait l’autre oreiller. 

Hunter Carmichael. 

Il remua et ouvrit les yeux, comme si elle avait prononcé son nom à voix haute. 

— Allie. 

Un sourire incurva ses lèvres, illuminant son visage. 

— Comment vous sentez-vous ? 

Endolorie. L’esprit embrouillé. 

— Je…

Ses yeux se posèrent sur la cheminée où un feu de tourbe rougeoyait. D’un seul coup, la mémoire lui revint, à l’instar d’un rideau qui se déchire. 

— Cette chambre était la lingerie de ma mère. 

— Comment ? 

— J’ai vécu ici jusqu’à l’âge de treize ans, jusqu’au jour où Jock McKie nous a obligés à fuir dans la montagne et a incendié la maison. 

— Oh, Allie, je suis désolé. 

— Papa est mort en se battant pour retarder les assaillants et nous donner le temps de nous enfuir. 

J’aurais voulu mourir avec lui. 

Bouleversé par la souffrance qu’il lisait dans ses yeux, Hunter se retourna et l’enlaça doucement. 

Elle se laissa faire sans résister et laissa aller sa tête sur son épaule, ce qui accrut encore son inquiétude. 



— Là, là…, murmura-t-il. Vous ne craignez rien dans mes bras. Tout va bien. 

— Non, rien n’ira jamais bien. Tous ces morts… Ils me tueront moi aussi quand ils découvriront qui je suis. 

— Qui donc ? 

— Les Neville. Ils sont de connivence avec Jock. 

Hunter en doutait, mais il essaya néanmoins de la

rassurer. 

— Je vous protégerai. 

— Cela n’a pas d’importance. 

— Si, cela a beaucoup d’importance au contraire, se récria-t-il, alarmé par son ton découragé. 

Où était la petite guerrière pleine de feu qui l’avait affronté, le poignard à la main, deux nuits auparavant ? 

— Que deviendraient vos gens sans vous ? Et Carina ? 

Elle eut un haut-le-corps et redressa brusquement la tête. 

— Comment savez-vous son nom ? 

— Vous l’avez prononcé pendant que vous étiez à moitié endormie. 

— Qu’ai-je dit d’autre ? 

Ses mains se crispèrent sur la tunique de Hunter. 

— Rien. Seulement son prénom. Qui est-elle ? 

Elle lâcha sa tunique et alla se réfugier de l’autre côté du lit. 

— C’est ma sœur. Elle est plus jeune que moi et nous avons été parfois en désaccord, mais elle est tout ce qui reste de ma famille. 

Hunter essaya d’imaginer ce qu’il ressentirait s’il venait à perdre ses parents, ses frères et ses sœurs. 

La douleur serait au-delà du supportable. Le vide, immense. Seigneur Dieu, il avait mal pour elle et éprouvait une envie instinctive de l’aider. 

Par nature – et du fait de sa fonction judiciaire – il s’obligeait généralement à une certaine réserve, mais il avait envie d’être près d’Allisun et de la soutenir. Peut-être pour réparer sa défaillance, douze ans plus tôt. Il était étrange qu’il se sente obligé d’aider la fille de l’homme qui avait enlevé sa tante. Pourquoi ? Pourquoi ne ressentait-il aucune hostilité à son égard ? 

Parce qu’elle était innocente. Une victime innocente. 

Mais ses sentiments pour elle allaient bien au-delà de la simple compassion. 

— Allons, revenez, murmura-t-il en se dressant sur un coude. 

Allisun le regarda, l’estomac noué, un éclat inquiet au fond des yeux. A la lueur de la chandelle, il avait l’air encore plus beau que dans ses souvenirs, rasé de frais, ses longs cheveux bouclés tombant sur ses épaules. Elle aurait dû le haïr. Elle l’aurait voulu, mais il se comportait de façon telle qu’elle ne parvenait pas à éprouver de la haine à son endroit. 

— Je ne veux pas partager ce lit avec vous. 

— Je le sais. 

— Descendez-en. Immédiatement. 

Il secoua la tête. 



— Il n’y a que ce lit, et ma cheville…

— Je dormirai par terre. 

Elle fit un mouvement pour descendre du lit, mais il fut plus prompt et lui saisit le poignet. 

— Vous me faites mal, protesta-t-elle en essayant de se dégager. 

— Non, c’est vous-même qui vous faites mal en vous débattant. 

Allisun  était  totalement  impuissante  devant  lui,  mais  jamais  elle  ne s’abaisserait  à  le  supplier. 

Redressant le menton, elle le regarda droit dans les yeux. 

— Allez-y, violez-moi, puisque c’est cela que vous désirez ! 

Il eut le front d’avoir l’air blessé. 

— Allie, que vous ai-je donc fait pour que vous me croyiez capable d’un acte aussi vil ? 

— Vous me retenez prisonnière contre ma volonté. 

Il haussa les sourcils, mais ne lui lâcha pas le poignet. 

— C’est le milieu de la nuit et vous êtes encore fatiguée. Allongez-vous et dormez. 

— Je ne partagerai pas ce lit avec vous. 

— Jusqu’à présent, vous ne pouvez pas m’accuser d’avoir essayé de profiter de la situation. 

— Je…

— Allons ! 

Son pouce lui caressa le poignet, faisant courir un petit frisson le long de son bras. 

— Nous ne sommes ici que pour quelques jours. Même si je suis persuadé que les Neville ne nous veulent aucun mal, il est important de continuer de faire semblant d’être mariés. Cela signifie partager le même lit et avoir l’air d’être profondément amoureux l’un de l’autre. 

Elle fit la moue. 

— Comme si je pouvais aimer un McKie. 

— Un Carmichael se faisant passer pour un Sutherland. Et, si vous l’avez oublié, je vous rappelle que pas une seule goutte de sang McKie coule dans mes veines. 

— Vous étiez avec les McKie quand ils ont tendu une embuscade à mes hommes. 

— Ils étaient en train de voler le bétail de mon oncle. 

— Nous venions seulement reprendre ce qui nous appartenait. 

— Assez, marmonna-t-il d’une voix lasse. C’est du passé. Nous sommes échoués ici ensemble, alors autant essayer de faire contre mauvaise fortune bon cœur. 

— Je préférerais plutôt mourir, répliqua-t-elle avec mépris. 

En voyant son expression rebelle et butée, Hunter se rendit compte que sa haine était aussi profonde que celle

de son oncle pour les Murray. C’était vraiment dommage, se dit-il. Elle n’aurait pas dû laisser le venin   de   la   rancœur   l’empoisonner.   On   percevait   chez   elle   tant   de   douceur,   tant   de   tendresse soigneusement refoulées… S’il n’avait pas entraperçu fugitivement sa vulnérabilité derrière son regard glacial, il aurait renoncé et l’aurait laissée s’enfuir, sans se préoccuper de ce qui pourrait lui arriver. Mais cette lueur d’angoisse au fond de ses prunelles l’avait touché plus profondément que si elle l’avait supplié de l’aider à genoux. 

— Je ne vous aurais pas crue stupide, dit-il avec froideur. 



Elle se raidit et une légère rougeur envahit ses joues et son front. 

— Je ne le suis pas. 

— Pourtant, seule une sotte risquerait sa vie en s’échappant, simplement parce qu’elle ne m’aime pas. D’autant plus que je ne vous ai fait aucun mal. 

— Vous avez essayé de m’embrasser. 

Hunter leva les yeux au ciel. 

— Rassurez-vous, cela ne se reproduira plus. Je préfère mes partenaires consentantes… et moins sales, ajouta-t-il en jetant un regard dédaigneux à sa tunique déchirée et maculée de boue. 

Elle battit des cils, visiblement blessée par sa remarque. Il n’en éprouva aucune satisfaction, mais il n’était pas décidé non plus à lui demander pardon. La force semblait être la seule chose qu’elle respectait. S’il se montrait faible avec elle, elle prendrait l’avantage et ruinerait ses plans sans la moindre pitié. 

— Vous allez me promettre de ne pas essayer de vous enfuir sans moi. Je l’exige. 

Les yeux d’Allisun s’étrécirent. 

— Je n’ai pas besoin de votre protection. 

— Non ? 

La seule idée de la savoir errant seule dans la campagne lui donnait le frisson. 

— Connaissant mon oncle, tous les McKie doivent être en selle, à ma recherche. Que vous arrivera-t-il, si vous tombez entre leurs mains ? 

Elle retint sa respiration. 

— Je n’avais pas pensé à cela. 

— Moi si. Quand nous partirons, je vous raccompagnerai jusque chez vous. 

— Pourquoi vous donneriez-vous ce mal ? 

— Parce que je ne fais pas la guerre aux femmes et aux enfants. , 

— Et si votre oncle nous trouve ? 

— Je ne le laisserai pas vous faire du mal. 

— Suis-je supposée croire cela de la part d’un Me…

— Je suis un Carmichael, Allie, ne l’oubliez pas ! De plus, si telle avait été mon intention, j’aurais eu déjà maintes fois l’occasion de vous faire du mal. Au contraire, j’ai tout tenté pour vous protéger. 

Elle soupira. 

— Je vous l’accorde. 

— Bien. Je compte sur vous pour jouer le rôle de ma femme. Nous sommes des gens simples, en route pour rejoindre mon village dans les Highlands. 

Le pays étant infesté de brigands qui rançonnaient les voyageurs, moins l’on saurait qu’il était riche et mieux cela vaudrait. 

— Je ne veux pas que les Neville pensent que je leur ai menti et je ne veux pas non plus qu’ils vous considèrent comme une ribaude. 

Les joues d’Allisun s’enflammèrent de nouveau. 

— J’essaierai. 

C’était à contrecœur, mais elle avait accepté. L’essentiel était sauvegardé. 



— Maintenant, couchez-vous. Nous avons tous les deux besoin de sommeil. 

Il lui lâcha le poignet et tapota la couverture à côté de lui, mais, au lieu d’accepter son invitation, elle se recroquevilla dans un coin du lit. 

Hunter lui décocha son sourire le plus charmeur et le plus innocent. Puis, en voyant qu’il n’avait aucun succès, il soupira et s’allongea sur le dos, en priant pour que sa cheville guérisse rapidement. 

Les rayons de la lune filtraient parcimonieusement à travers les frondaisons des pins, mais Owen n’avait pas besoin de plus de lumière pour suivre les nombreuses empreintes de sabots sur le chemin, au fond de la vallée étroite et encaissée. 

— Comment peux-tu être sûr que notre Allisun est avec eux ? questionna Wee Harry. 

— Je ne le suis pas, mais c’est vraisemblable. Tu as vu le chevalier la soulever de sa selle et la poser devant lui. 

Quand, ayant échappé aux McKie et aux Bell, les Murray s’étaient retrouvés à leur point de ralliement,   Owen   avait   été   au   désespoir   lorsqu’il   s’était   rendu   compte   qu’Allisun   manquait   à l’appel. Après avoir écouté Wee Harry lui raconter comment il l’avait perdue de vue, il avait décidé de scinder les recherches. Dale Murray convoyait le bétail à Tadlow, pendant que lui-même partait en quête d’Allisun. 

— Et nous avons vu les traces d’un seul cheval sur le sentier qui conduit au Saut de l’Homme Mort. 

— J’aurais dû la suivre, quand j’ai vu le chevalier l’emmener sur ce sentier, marmonna Harry. 

— Comment aurais-tu pu le faire, pris au piège au milieu des bêtes, avec les McKie et les Bell à tes trousses ? 

— Et si elle est morte dans l’éboulis ? 

— Nous aurions retrouvé son corps. 

Le long du torrent, Owen avait repéré deux séries d’empreintes. L’une assez petite, pour être celle d’Allisun. L’autre, d’un homme qui marchait à cloche-pied, en s’aidant d’un bâton. Le chevalier, s’était dit Owen. S’il ne s’était pas trompé sur la signification des autres empreintes – et il se trompait   rarement   en   la   matière –  Allisun   et   le   chevalier   avaient   rencontré   une   troupe   d’une vingtaine  de  cavaliers.  Ils avaient  dû  traverser  le  torrent  et  aller  avec  eux, car,  à  partir  de ce moment-là, leur piste s’arrêtait. 

— Au moins, nous pouvons remercier Dieu qu’ils ne se dirigent pas vers Luncarty, dit Owen en voyant que les empreintes, sur la lande, prenaient la direction du nord. 

— Oui, mais elle est peut-être entre les mains de quelqu’un qui a l’intention de la livrer à Jock en échange d’une récompense, grommela Black Gilbert. Que ferons-nous si c’est le cas ou si nous ne la trouvons pas ? 

— Nous la retrouverons, affirma Owen avec force. 

— Rien n’est moins sûr. Peut-être est-elle morte et nous n’avons pas trouvé son cadavre. 

Owen lui décocha un regard meurtrier. 

— Tais-toi ! 

Les traits de Black Gilbert se durcirent. 

— Je sais que tu as un faible pour Allisun, mais si elle n’est plus là, c’est Carina qui deviendra notre chef. 

Owen fronça les sourcils. Où diable Black Gilbert voulait-il en venir ? 

— Carina est trop jeune. 



— C’est la dernière enfant d’Alex Murray et, donc, son héritière, dit Black Gilbert d’une voix doucereuse. 

Des murmures approbatifs résonnèrent derrière lui. 

Owen grimaça. Il savait que, depuis la mort de Danny, Black Gilbert n’avait pas cessé de tourner autour de Carina. Une attention qui, naturellement, avait flatté la pauvre enfant. agée de onze ans à peine, elle ne possédait pas la volonté et la force de caractère de sa sœur. Trop jeune pour participer à la vie du clan, si ce n’est pour aider dans la cuisine ou faire de la couture, elle s’était souvent sentie ignorée et mal aimée. Ce n’était guère étonnant, car une partie des Murray avait transféré sur elle le ressentiment qu’ils éprouvaient à l’égard de Brenna. 

Après la mort en couches de Brenna, Allisun, Dieu la garde, avait essayé d’être à la fois la sœur et la mère de Carina. Et cela malgré le fait qu’elle n’ait jamais pardonné à Brenna la mort de sa propre mère. Mais il y avait néanmoins une tension perceptible entre les deux sœurs. Un mélange tic culpabilité, de ressentiment et de chagrin qui, un jour ou l’autre, finirait par éclater, avec des conséquences terribles pour toutes les deux. 

— Carina est une gamine, insista Owen. 

— Elle   apprendra  à   commander –  Allisun  y  est  bien   parvenue.   Je  suis  prêt   à  l’aider,  ajouta Gilbert. 

Ainsi Gil envisageait de se servir de Carina pour prendre le contrôle du clan. Il fallait qu’il mette un terme à un tel projet. Rapidement. 

— Allisun est l’aînée. C’est à elle de nous commander. 

— Oui, mais elle n’est pas là. 

Gilbert jeta un coup d’œil circulaire aux hommes qui les entouraient. Des hommes fatigués par une guerre défensive qui leur avait coûté leurs maisons et au cours de laquelle ils avaient perdu presque tous un ou plusieurs membres de leurs familles. 

— Cela nous a fait du bien de récupérer notre bétail et quelques têtes supplémentaires. 

— Oui, acquiesça Gibb’s Martin, un adolescent décharné qui suivait Gilbert comme son ombre. 

Nous n’avions pas eu de viande pendant tellement longtemps que j’en avais presque oublié le goût. 

Les autres hochèrent la tête approbativement. 

— Pour moi, je pense qu’il est temps de prendre l’offensive contre Jock McKie au lieu de rester assis à ne rien

faire en attendant qu’il vienne nous massacrer les uns après les autres. 

— Et   comment   proposes-tu   d’y  parvenir ?   questionna   Owen   d’une   voix   sarcastique.   En   allant mettre le siège devant Luncarty ? 

— Non. En nous alliant avec les Bell. 

Tous leurs compagnons retinrent leur respiration. 

— Il serait moins dangereux de pactiser avec le diable, marmonna Wee Harry. 

Black Gilbert haussa les épaules. 

— Will Bell est un ennemi redoutable, je vous l’accorde, mais il est loyal avec ses gens. Il nous donnera les hommes dont nous avons besoin pour combattre Jock et le vaincre. 

— A quel prix ? 

Les yeux de Black Gilbert fuirent le regard perçant d’Owen. 

— Nous ne le saurons pas tant que nous ne le lui aurons pas demandé. 



Owen le soupçonna d’être déjà allé parlementer avec Will Bell. 

— Nous n’avons rien à lui donner en échange de son aide, fit-il observer. 

Sauf Allisun. Owen se souvint qu’elle avait envisagé, par plaisanterie, de devenir la maîtresse de Will. Une perspective qui lui avait glacé le sang. 

— Nous ne ferons donc pas alliance avec les Bell. Point final. 

Black Gilbert grommela et se tut, mais, à son expression, Owen sut qu’il n’avait pas l’intention d’en rester là. 

Chapitre 6

Dormez, lui avait ordonné Hunter et, apparemment, il s’était endormi. Le mufle ! 

Malgré tous ses efforts, Allisun ne parvenait pas à trouver le sommeil. Peu à peu, ses angoisses s’étaient   calmées,   remplacées   bientôt   par   un   autre   souci :   la   faim.   Son   estomac   gargouilla douloureusement. Elle n’avait presque rien mangé depuis des jours, hormis une galette d’orge et un peu   de   fromage.   Elle   se   souvint   vaguement   avoir   vu   un   domestique   apporter   un   plateau   de nourriture. Sur le moment, elle avait été trop accaparée par ses fantômes pour manger une seule bouchée. 

Tout en gardant un œil sur Hunter, elle leva la tête et inspecta la pièce. Elle était plongée dans le noir maintenant, à l’exception des braises qui achevaient de rougeoyer dans la cheminée. Sur une petite table basse, elle aperçut quelque chose qui ressemblait à un plateau. 

Son estomac gargouilla de nouveau. Lentement, elle s’assit et glissa une jambe hors du lit. 

— Où allez-vous ? 

Elle sursauta et regarda par-dessus son épaule, surprise de voir les yeux de Hunter fixés sur elle. 

— Je croyais que vous dormiez. 

— Comment aurais-je pu avec le tintamarre que fait votre estomac ? 

— C’est pour cela que je me lève, répondit-elle en sautant hors du lit. J’ai faim. 

Elle traversa la pièce et souleva le torchon qui recouvrait le plateau. Du poulet froid, du fromage, du pain… du vrai pain ! 

Les doigts tremblants, elle en prit une tranche et le sentit. 

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? 

Elle se retourna et vit que Hunter la regardait en souriant, assis au bord du lit. 

— Non, répliqua-t-elle. Cela faisait simplement bien longtemps que je n’avais pas eu l’occasion de manger du pain. 

Elle mordit dans la tranche avec délice, puis prit un blanc de poulet et l’enfourna presque entier dans sa bouche. 

— Allie, vous ne devriez pas manger aussi vite. Ce n’est pas raisonnable. 

— Pourquoi ? 

— Parce que vous risquez d’être malade. Quand on n’a pas mangé pendant longtemps, il faut prendre son temps, une petite bouchée à la fois, afin de réhabituer son estomac à la nourriture. 

Il la rejoignit et lui retint le poignet, alors qu’elle allait enfourner un autre blanc de poulet. 

— Non. 

— Mais lâchez-moi ! Espèce de brute ! 



Il s’assit à côté d’elle, sans lui lâcher le poignet. 

— Tenez, buvez un peu d’abord, pour faire passer la première bouchée. 

Il remplit un gobelet de bière et le lui tendit. 

— Je ne suis plus une enfant ! protesta-t-elle, mais, néanmoins, comme elle avait soif, elle prit le gobelet et but. 

— Voilà. Maintenant, un petit morceau de pain… Vous savez, j’ai une certaine expérience de ce genre de choses. Quand j’ai libéré les hommes qui étaient prisonniers au château de Berwick, ils étaient depuis longtemps privés de nourriture et, eux aussi, se seraient jetés sur les provisions que nous avions apportées. Heureusement, nous les en avons empêchés et les avons obligés à réhabituer peu à peu leur estomac à la nourriture. Sinon, nombre d’entre eux seraient morts ou auraient été gravement malades. 

— Le château de Berwick ? C’est une forteresse anglaise ! Comment y êtes-vous entré ? 

D’un seul coup, la rébellion avait cédé la place à la curiosité. 

Voyant un moyen de captiver son attention, il lui sourit et lui lâcha le poignet. 

— Si vous êtes sage et acceptez de manger lentement et en mâchant soigneusement, je vais vous raconter comment je m’y suis pris, dit-il en posant sa cheville sur l’un des landiers. 

Au début, elle resta perchée sur le bord de son tabouret, comme un oiseau prêt à s’envoler au moindre signe de danger. Mais, bientôt, elle fut fascinée par son histoire et oublia sa peur. 

Après avoir attaqué un convoi de chariots remplis de foin et de paille destiné à Berwick, ses hommes s’étaient déguisés en soldats et en paysans anglais, ce qui leur avait permis d’entrer dans la forteresse sans coup férir. 

Tout en parlant, Hunter coupait de petits morceaux de pain et de viande et les lui tendait, l’un après l’autre. Elle les prenait et les mangeait machinalement, sans y prêter attention. 

— Une fois à l’intérieur, nous avons attendu que tout le monde soit endormi, puis nous avons maîtrisé les gardes du donjon et libéré une trentaine d’Écossais qui étaient retenus prisonniers dans les cachots. 

— Comment avez-vous fait pour vous échapper sans être pris ? 

— Buvez un peu de bière et je vous le raconterai. 

Elle finit docilement ce qui restait dans son gobelet. 

— Mes hommes ont coupé les cordes qui retenaient le pont-levis et nous avons pu nous enfuir tranquillement—en emmenant avec nous tous les chevaux qui se trouvaient dans les écuries. 

— La garnison anglaise n’a pas réagi ? 

Il s’esclaffa. 

— Elle était occupée à éteindre l’incendie. Nous avions amené nos chariots de foin et de paille contre les casernements et y avions mis le feu. 

Elle rit. Un son pur et cristallin. La joie métamorphosa son visage, effaçant les cernes sous ses yeux et la tension autour de ses lèvres. 

Il prit l’une de ses mains et la serra dans la sienne. 

— Vous avez un rire adorable, aussi clair qu’une cloche qui tinte par un beau matin de printemps. 

Elle rougit, ce qui lui donna un air encore plus jeune et ingénu. Il sut alors qu’il n’y avait pas eu d’homme dans sa vie. 



A l’intérieur de lui, quelque chose remua, quelque chose de plus viscéral et de plus puissant que le seul besoin de protéger. Une vague de chaleur l’envahit, lui faisant perdre patience et raison. Il avait envie de l’embrasser. Maintenant. 

— Allie…

Il glissa sa main le long de sa joue et vit ses propres désirs se refléter dans les prunelles de ses yeux. 

— Je ne vous ferai pas de mal, murmura-t-il, juste avant d’effleurer sa bouche de la sienne. 

Au lieu de sursauter et de le repousser, elle resta figée, les yeux écarquillés. Un petit soupir s’échappa de ses lèvres, mi de surprise, mi d’acceptation. C’était tout l’encouragement dont il avait besoin pour l’embrasser. Il lui fallut un effort de volonté surhumain pour contenir les désirs qui flambaient en lui. 

Ainsi, c’était cela un baiser…, songea Allisun, éperdue. 

Elle aurait dû avoir peur ou être révoltée, mais les sensations qu’elle éprouvait n’avaient rien de désagréable, bien au contraire. La bouche de Hunter était ferme mais douce, et la chaleur de sa main sur sa nuque lui donnait la sensation d’être protégée, en sécurité. En sentant sa langue s’insinuer entre ses lèvres, elle ne put retenir un frisson…

Immédiatement, Hunter redressa la tête. 

— Allie ? 

Elle frissonna de nouveau et rouvrit les yeux. Le charme était rompu. 

— Vous n’auriez pas dû faire cela. 

— C’était le moment. 

— Je ne comprends pas. Le moment pour quoi ? 

— Pour découvrir la nature du lien invisible qui s’est tissé entre nous. 

Elle recula. 

— Il n’y a pas de lien entre nous et il n’y en aura jamais. 

— Nous avons eu envie l’un de l’autre dès le premier instant où nous nous sommes rencontrés. 

— Non,  murmura-t-elle,  mais   il   vit  qu’elle  éprouvait   la  même  attirance  que   lui,  même  si  elle refusait de l’admettre. Nos clans se haïssent et se font la guerre depuis des années. 

— Il est grand temps de les réconcilier. Nous pouvons y parvenir. 

Hunter avait déjà formé plusieurs plans dans sa tête, mais ce n’était guère le moment d’en discuter les détails avec elle. Ils étaient tous les deux fatigués, sa cheville l’élançait douloureusement, et ils avaient besoin de dormir. 

— Nous trouverons un moyen. 

— Il n’y aura pas de paix tant que Jock sera vivant. 

— Nous trouverons un moyen, répéta-t-il. Mais pas cette nuit, ou pendant ce qui reste de cette nuit. 

Retournez vous coucher, Allie. 

Elle se leva, aussi méfiante qu’une biche aux abois. 

— Et vous ? 

— Je vais rester assis ici un moment. 

Les lèvres pincées, elle regarda le lit, puis tourna la tête de nouveau vers lui. 

— Avec votre cheville blessée, vous seriez mieux allongé. 



— Oui, mais vous vous endormirez plus facilement si je ne suis pas à côté de vous. 

— Sans doute…

Une légère rougeur envahit ses joues. 

— … mais je me sens redevable à votre égard. Si vous ne m’aviez pas empêchée de me goinfrer, je crois vraiment que j’aurais été malade. 

— Une trêve, alors ? proposa-t-il en se levant tant bien que mal. 

— De quelle nature ? 

— La plus banale qui soit. Pas d’hostilités, ce sera déjà bien. 

— Et pas de baisers. 

Si une femme avait besoin d’être câlinée et embrassée, c’était Allie, mais il préféra ne pas la contrarier. 

— Sauf si vous le demandez. 

— Comme si cela pouvait arriver ! 

Elle contourna le lit et se coucha. Hunter la suivit, mais plus lentement. Il n’avait pas mis de conditions à cette trêve. Il valait mieux attendre au lendemain, car elle n’aimerait sans doute pas davantage ses conditions qu’il n’avait aimé les siennes. Avec une différence, toutefois : il avait l’intention de l’obliger à respecter ses conditions, alors que, de son côté…

Il trouverait un moyen de les contourner. Pour leur bien à tous les deux. 


* *

*
— Votre bain est prêt, madame, annonça la chambrière d’une voix enjouée en passant la tête pardessus le paravent. 

Allisun décocha un regard furieux à Hunter. Assis devant la cheminée, son pied blessé posé sur un tabouret, il avait l’air aussi immuable qu’un roc. 

— Vous ne pourriez pas sortir et aller dans la grande salle ? 

— Ma cheville me fait mal, répondit-il en grimaçant, comme s’il souffrait réellement. Mais ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis très bien ici. 

Comme si c’était pour son bien-être qu’elle s’inquiétait ! 

Elle descendit du lit en grommelant et passa derrière le paravent. Une petite baignoire de bois était posée dans un coin, avec à côté trois seaux d’eau froide, une serviette et un morceau de savon. 

— Voulez-vous que je vous aide à enlever vos… hum… vêlements ? s’enquit la chambrière. 

— Non, merci. J’ai l’habitude de me débrouiller toute seule. 

Elle attendit que la chambrière se soit retirée pour prendre le savon et le sentir. Il était parfumé au chèvrefeuille. Le parfum préféré de son père et de sa mère. Des larmes embuèrent ses yeux. 

— Quelque chose ne va pas ? questionna Hunter. 

— Non, rien. 

 Si, tout.  C’étaient ses parents qui auraient dû être au-dessus, dans la chambre seigneuriale, à la place des Neville. Quant à r I le, elle aurait dû se trouver dans sa chambre, au deuxième étage, avec Carina. Ou, plus vraisemblablement, comme elle avait dix-huit ans, elle aurait dû être mariée, dans une maison à elle, avec peut-être, déjà, un ou deux enfants. 

— Vous voulez que je vous apporte l’eau chaude ? 



— Non. Je peux y arriver toute seule. 

Elle chassa les larmes de ses yeux et reposa le savon. 

— Avec votre cheville, vous réussiriez seulement à éclabousser… Ouille ! 

Elle ne termina pas sa phrase, car, en contournant le paravent, elle était entrée en collision avec Hunter. 

— Là…

D’une main, il l’aida à rétablir son équilibre, sans lâcher la bouilloire qu’il tenait dans l’autre. 

— C’est ainsi que vous tenez votre parole ? En essayant de me surprendre dans mon bain ! 

Un large sourire barra le visage de Hunter. 

— Moi ? Vous me prêtez des intentions qui n’ont jamais été les miennes, répliqua-t-il en affectant d’être blessé. Vous n’aviez pas eu le temps de vous déshabiller et vous n’êtes tout de même pas assez stupide pour vous laver à l’eau froide et laisser l’eau chaude…

— Oh, donnez-moi cette bouilloire ! 

Elle tenta de la prendre, mais il l’écarta, hors de portée de sa main. 

— Elle est chaude et lourde, laissez-moi au moins la poser à côté de votre baignoire. 

Elle jura intérieurement. Pourquoi fallait-il qu’il se montre toujours aussi gentil avec elle ? 

— Bon, faites comme vous voulez, grommela-t-elle en lui tournant le dos. 

Hunter posa la bouilloire par terre et lui tendit les vêtements qu’il avait posés sur son épaule. 

— Lady Morna a eu également la gentillesse de vous faire apporter une robe, une chemise, des…

— Je préférerais remettre mes propres vêtements. 

— Ils  ne   sont   plus  guère  présentables,  fit-il  observer.   En  outre,   ajouta-t-il  à  voix   basse,  je  ne voudrais pas que quelqu’un fasse un rapprochement entre Allie Hall Sutherland et Allisun Murray, voleuse de bétail. 

— Je ne suis pas une voleuse de bétail. 

— Cela se discute. 

Elle soupira. 

— Bon, d’accord, je comprends vos inquiétudes. 

— J’en suis heureux. 

Son sourire attira le regard d’Allisun sur sa bouche et la fit se souvenir de son baiser. 

Ce maudit baiser. Son premier et son dernier. Elle ne pouvait pas se permettre de se laisser séduire par le neveu de Jock McKie. 

— Oh, bon…

Elle   s’éclaircit   la   gorge,   mais   le   souvenir   de   son   baiser   était   toujours   là.   Malgré   sa   prudence naturelle, elle était attirée par Hunter. Une attirance mutuelle. C’était de la folie, mais elle ne pouvait   s’empêcher   de   se   remémorer   les   sensations   qu’elle   avait   éprouvées   quand   il   l’avait embrassée. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien, aussi en sécurité. 

— Prenez votre bain, Allie, avant que votre eau ne refroidisse. 

Son sourire était redevenu simplement amical, rien de plus. 

Elle ressentit un vide immense quand il passa de l’autre côté du paravent. Elle faillit lui crier de revenir. Elle se reprit et inspira profondément. Elle n’avait pas besoin de lui. 



Hunter tourna la tête vers le paravent. Etait-ce un soupir ou un sanglot qu’il avait entendu ? Il écouta, mais il n’y avait plus aucun bruit. Au bout de quelques instants, il entendit l’eau couler dans la baignoire. Il alla s’asseoir, en essayant de ne pas penser à Allie dans son bain. 

Chapitre 7

Le cor sonna, les appelant au repas de midi. Mais, pour autant, Allie n’émergea pas de derrière le paravent. 

— Vous avez besoin d’aide, Allie ? 

— Non, répondit-elle immédiatement. Mes cheveux ne seront pas secs à temps pour le déjeuner. 

Allez-y sans moi. 

En la laissant seule ici, à se morfondre ? Ou à manigancer un plan pour s’enfuir ? En outre, il soupçonnait ses cheveux mouillés de n’être qu’un prétexte pour ne pas aller déjeuner dans une grande salle qui avait été autrefois celle de ses parents. 

— Venez ici et séchez-les devant le feu. 

— Je ne suis pas habillée. 

Alors, habillez-vous et venez au chaud avant d’avoir pris froid. 

— Je viendrai quand je serai prête. 

Hunter jura et se leva pour aller la chercher. Quand il posa le pied par terre, sa cheville se rappela à lui brutalement. 

— Aïe ! 

Allie passa la tête au-dessus du paravent. 

—Quoi ? Qu’y a-t-il ? 

—Ma cheville. J’ai essayé de me mettre debout sans prendre mon bâton. 

Elle jaillit de derrière le paravent, enveloppée dans la

robe de chambre que lady Morna lui avait prêtée la veille au soir. 

— C’est ridicule ! Plus vous marchez et plus elle mettra de temps à guérir. 

— Pourquoi   vous   en   souciez-vous ?   grommela-t-il,   frustré   et   furieux   d’être   diminué physiquement à un moment comme celui-là. 

— Parce que plus tôt vous serez guéri, plus tôt nous pourrons nous en aller, répondit-elle en s’arrêtant devant lui, les mains sur les hanches. 

— Ah. 

La colère de Hunter s’estompa en partie. 

— Je suis content de voir que vous avez compris qu’il était plus sage d’attendre jusqu’au moment où nous pourrons partir tous les deux ensemble. 

— Je ne suis pas aussi stupide que vous le croyez. Malgré mon envie de voler un cheval et de m’enfuir, je sais qu’il me faudrait une chance inouïe pour réussir à tromper l’attention des hommes d’armes qui montent la garde à la porte. Sans parler des patrouilles de Jock. 

— Je suis désolé. Je sais combien cela doit être difficile pour vous de rester ici. 

— Vous ne pouvez même pas l’imaginer. 

Elle lui tourna le dos pour aller se placer devant la cheminée. 



— Voir les Neville se goberger dans la demeure de mes parents… J’ai l’impression d’être en enfer. Et c’est encore pire de savoir que Derk est de connivence avec Jock. 

— Pourquoi dites-vous cela ? Neville est un Anglais qui est venu s’installer dans la région parce que sa femme y avait de la famille. 

— C’est ce qu’il dit. Pour moi, c’est Jock qui lui a donné ou vendu la citadelle de ma famille. Il ne lui aurait pas permis de s’installer ici si Derk n’était pas son complice, d’une façon ou d’une autre. 

— Derk   m’a   dit   qu’il   avait   acheté   cette   demeure   par   l’intermédiaire   d’un   ami   et   qu’il   ne connaissait pas les anciens propriétaires. Mais, quoi qu’il en soit, je ne laisserai personne vous faire du mal. Pas plus Derk Neville que mon oncle. Après tout ce que nous avons vécu ensemble, vous ne pouvez pas avoir un peu confiance en moi ? 

Ses yeux s’étrécirent et plongèrent dans les siens, comme si elle voulait voir jusqu’au plus profond de son âme. 

— Je ne devrais pas. 

Allons, je suis plus à plaindre qu’à craindre… Un pauvre blessé qui ne peut même pas marcher sans l’aide d’un bâton. 

Il lui décocha son sourire le plus charmeur. 

— Hum…

Les lèvres d’Allisun frémirent. Les prémices d’un sourire ? 

J’ai besoin de votre aide, ajouta-t-il en faisant de son mieux pour avoir l’air faible et désemparé. 

Elle inspira profondément, sans se rendre compte que sa poitrine pointait d’une façon par trop suggestive sous le tissu de sa robe de chambre. Hunter retint son souffle. Plus il était avec elle, plus il lui était difficile de dissimuler à quel point il avait envie d’elle. 

— Je ferai ce que je peux. 

Quand elle se pencha pour examiner son pied, le haut de sa robe de chambre s’entrouvrit, lui donnant un bref aperçu de ses charmes. 

Hunter gémit et détourna les yeux. 

— Je ne vous ai pas encore touché. 

Malgré leur innocence, ses paroles firent jaillir des images de ses mains sur d’autres parties de son corps qui ne demandaient qu’à s’embraser. 

— C’est l’appréhension. 

— Je vous promets d’être aussi douce que possible. 

Elle défit la bande lentement, puis palpa la cheville blessée du bout des doigts. La douleur fut l’antidote parfait aux envies déraisonnables de Hunter. 

— Aïe ! 

Elle s’accroupit sur les talons et un sourire amusé éclaira son visage. 

— Je croyais que les chevaliers étaient supposés être courageux et insensibles à la douleur. 

— Je le suis d’habitude, mais je me sens tellement…

— Frustré ? proposa-t-elle. 

— Oui. 

« Dans tous les sens du terme », songea-t-il avec ironie. 



— Je sais ce que vous ressentez. 

Il en doutait. 

— C’est un supplice de rester assis, alors que je voudrais être debout et loin d’ici. Je suppose que vous ne me croirez pas, mais j’ai hâte de vous ramener chez vous, saine et sauve. 

— Pourquoi vous inquiétez-vous pour moi ? 

— Parce que c’est la tâche que je me suis assignée. Aider les gens. 

En   l’occurrence,   ce   n’était   pas   seulement   le   redresseur   de   torts   qui   parlait   par   sa   bouche.   Il l’admirait et la respectait. Il avait peur pour elle. Il avait envie d’elle. Un bouquet de sensations et de désirs enivrant. 

— Une sorte de serment chevaleresque ? s’enquit-elle avec circonspection. 

— Oui, répondit-il évasivement. 

Il ne pouvait pas avoir entièrement confiance en elle. Il y avait trop de gens dans les Marches qui seraient contents de mettre la main sur le Grand Justicier du roi. Soit pour le rançonner, soit pour obtenir l’oubli de leurs crimes. 

— C’est humiliant d’être contraint à demander de l’aide. 

— Je vous comprends, murmura-t-elle. Moi aussi, je préfère ne rien devoir à quiconque. 

Hunter hocha la tête. Elle était fière, comme lui, mais il y avait également d’autres points de ressemblance entre eux. La franchise, la loyauté…

On frappa, et Edna, une jeune chambrière au visage couvert de taches de rousseur, passa la tête dans l’entre-bâillement de la porte. 

— Lady Morna demande si vous avez l’intention de venir déjeuner ? 

Hunter ouvrit la bouche pour répondre, mais Allie le devança. 

— Non. Mes cheveux ne sont pas encore secs et la cheville de… de mon mari le fait beaucoup souffrir ce matin. 

— Lady Morna a pensé que vous ressentiez encore les fatigues de votre voyage et de…

Elle ne termina pas sa phrase, mais jeta un coup d’œil significatif vers le lit. 

— Je vais vous apporter un plateau. 

elle était la maîtresse de maison. J’aurais également besoin d’herbes et de différents ingrédients pour composer un cataplasme. 

Elle énuméra ce qu’il lui fallait, puis, quand la porte se fut refermée, elle se tourna vers Hunter. 

— Vous avez vu comment elle nous regardait ? Elle pense que nous avons passé toute la nuit et la matinée à…

— A faire l’amour ? 

Le souvenir de son baiser revint la hanter. Si un simple baiser était capable de la bouleverser de cette façon, que ressentirait-elle si elle couchait avec lui ? Toute nue… Sentir ses mains sur sa peau… Son corps sur le sien… Son sexe pénétrer en elle… Le seul fait d’y penser fit monter une vague de chaleur dans ses reins. 

— C’est ce que font les jeunes mariés, du moins, pour autant que je sache, poursuivit Hunter avec un rire étouffé. Vous n’avez pas besoin de prendre cet air épouvanté. Je n’ai pas l’intention de profiter de notre mariage temporaire pour vous imposer des relations non désirées. 

Ce n’était pas de lui dont elle avait peur. C’était d’elle-même. Ses baisers lui avaient fait oublier toutes les convenances. Une raison, parmi d’autres, pour laquelle elle devait garder ses distances avec lui. 

— Nous devrions peut-être aller dans la grande salle, finalement. 

— Non. Ce serait difficile pour vous et je ne pourrais pas rester assis là-bas en sachant que vous souffrez. 

Sa compassion émut Allie, même si elle savait qu’elle ne pouvait pas se permettre de baisser sa garde avec lui. 

— Et puis, surtout, il y a votre cheville. Marcher ne pourrait que retarder votre guérison. 

— Oui, concéda-t-il d’une voix neutre, mais elle vit dans ses yeux qu’il n’était pas dupe. 

Des yeux qui voyaient, mais ne condamnaient pas. Des yeux qui offraient de l’aide, pas de la pitié. 

Brusquement, elle se rendit compte combien il lui serait facile de s’ouvrir à cet homme qui, pourtant, était le neveu de l’ennemi le plus implacable de sa famille. Elle recula, en serrant autour d’elle les pans de sa robe de chambre. 

— Je ferai mieux d’aller m’habiller et me coiffer. 

— N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de moi. 

C’était ce qu’elle craignait. D’avoir besoin de lui. Elle s’enfuit derrière le paravent, enleva sa robe de chambre et dénoua la serviette qui enserrait sa tête. Ses mains tremblaient tellement qu’elle eut de la peine à enfiler la chemise que lady Morna lui avait fait apporter. Elle était trop grande et pendait autour d’elle, mais, en revanche, la robe de laine bleue lui allait à la perfection, comme si elle avait été faite pour elle. 

Elle lissa les plis de la jupe, en remarquant qu’elle était beaucoup mieux ajustée que ses propres vêtements et taillée dans une étoffe plus fine et plus légère. Le corsage et les manches étaient ornés de broderies florales en fil rouge et jaune. Curieusement, les chausses n’étaient pas du tout à sa taille et faisaient des plis aux chevilles. Quant aux chaussures.. Elle ne réussit même pas à les enfiler ! 

— Tout va bien, Allie ? 

— Oui. Restez où vous êtes. J’arrive. 

Elle saisit le peigne et contourna le paravent, les sourcils froncés. 

— Qu’y a-t-il ? Il y a quelque chose qui ne va pas ? 

— Cette robe. 

Elle fit un tour complet devant lui. 

— Elle vous va à ravir. Que lui reprochez-vous ? 

— Rien, si ce n’est que je me demande à qui ont appartenu ces vêtements. La robe me va, comme si elle avait été conçue pour moi. En revanche, la chemise et les chausses sont trop grandes, et les chaussures trop petites. 

— Lady Morna a dû les emprunter à ses chambrières. 

— Non. Seules les chausses sont assez rustiques pour avoir appartenu à une chambrière. Le tissu de cette robe est d’une qualité supérieure et celui de la chemise encore plus. C’est de la soie. 

Soulevant sa jupe, elle lui montra le bord du sous-vêtement qui lui descendait jusqu’aux genoux. 

— Oui, acquiesça-t-il en faisant glisser l’étoffe entre son pouce et son index. C’est une étoffe tissée pour une dame, Pourquoi est-ce un problème ? 



— Parce que la dame à qui appartenait cette chemise ne portait sûrement pas une robe de laine, mais plutôt du velours ou de la soie. 

Allisun laissa retomber sa jupe. 

— Je pense que ces vêtements ont été volés. 

Il haussa les sourcils, incrédule. 

— Volés ? 

— A des personnes différentes. Je suis persuadée que  Derk Neville  est un brigand et que ces vêtements font partie de son butin. 

Hunter secoua la tête et s’esclaffa. 

— Je sais que vous haïssez Derk parce qu’il occupe la forteresse de votre famille, mais de là à en faire un voleur…

— Riez si vous en avez envie, marmonna-t-elle. Je sais que j’ai raison. 

Aussitôt, il recouvra toute sa gravité. 

— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû rire. C’est seulement que Derk est tellement aimable et jovial que j’ai de la peine à l’imaginer en train de piller une maison. 

Allisun renifla et rejeta la tête en arrière, ce qui eut pour effet d’emmêler encore un peu plus ses cheveux. 

— Oh, zut ! Si je ne les démêle pas, je vais avoir l’air d’un épouvantail. 

Elle se mit au travail, en grommelant et en jurant quand le peigne s’accrochait dans un nœud. 

— Du calme, vous allez vous arracher la peau du crâne. 

Il lui prit le peigne, avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ses intentions. 

— Asseyez-vous, dit-il en tapotant sur son genou. 

— Je préférerais me coiffer toute seule. 

— De mon côté, je préférerais soigner moi-même ma cheville, mais nous sommes convenus de nous aider mutuellement pendant tout le temps où nous serons ici. 

— Vous allez me tirer les cheveux. 

— Non. J’ai aidé souvent mes sœurs à se coiffer et elles ne se sont jamais plaintes. Asseyez-vous. 

Il lui prit la main et la fit doucement asseoir sur son genou. Puis, lentement, patiemment, il entreprit de défaire les nœuds de ses cheveux – des cheveux si longs qu’ils lui m rivaient presque à la taille. 

— Vous avez des beaux cheveux. 

— Ils sont trop bouclés et trop roux. 

Il fit glisser une mèche entre ses doigts. 

— Je ne suis pas de cet avis. Ils sont fins et soyeux. Quant à leur couleur… Il y a des reflets cuivrés qui chatoient de mille feux quand les rayons du soleil les caressent. 

Allisun sentit un frisson lui parcourir le dos et la nuque. Carina l’avait maintes fois aidée à se coiffer, mais jamais elle n’avait été aussi troublée par le contact des mains d’une autre personne. 

— Vous tressaillez. Vous ai-je tiré les cheveux ? 

— Non. Je commence seulement à avoir un peu froid. 

Elle reprit le peigne et retourna s’asseoir sur un tabouret à côté du feu. 



— Merci. Je peux continuer toute seule. 

— Comme vous voudrez. 

Leurs yeux se croisèrent et, de nouveau, elle eut peur qu’il lise dans ses yeux qu’elle avait envie de lui. 

Un sentiment de honte l’envahit. Elle ne voulait avoir envie d’aucun homme et surtout pas d’un qui pourrait se servir de son infatuation pour détruire son clan. 

— Pourquoi  un  brigand   s’embarrasserait-il   avec   des  vêtements ?   questionna-t-il  au   bout  d’un moment. 

— Pour s’en servir ou pour les vendre. 

— Hum. 

Hunter se caressa le menton dubitativement. 

— Il est vrai que pendant la guerre entre la France et l’Angleterre, de nombreux Anglais ont fait fortune en vendant les effets personnels des nobles qu’ils tuaient ou faisaient prisonniers. Mais ces vêtements étaient souvent incrustés de pierres précieuses ou brodés avec des fils d’or et d’argent. 

Ceux-ci sont très ordinaires. Qui s’aviserait de les acheter ? 

— Mon père m’a dit qu’ils étaient revendus à des marchands dans les grandes villes, Edimbourg ou Carlisle. Parfois, ils sont même rendus à leurs propriétaires contre rançon. 

— Seigneur Dieu, quel toupet ! 

Allisun haussa les épaules. 

— Pour  certains  clans,   comme   les  Armstrong  et  les  Elliot,   le   vol  est  un  moyen   d’existence naturel. Ils en vivent – confortablement – depuis des générations. Un homme qui est capable de tuer pour un mouton n’a aucun scrupule à revendre à quelqu’un ses vêtements et son linge de maison. 

— Le gouverneur ne fait rien pour empêcher un commerce aussi honteux ? 

Allisun ouvrit la bouche pour répondre, mais, au même instant, on frappa de nouveau à la porte. 

— C’est lady Morna, dit une voix hésitante. Euh… Je peux entrer ? Je… je ne vous dérange pas ? 

Hunter sourit et fit un clin d’œil malicieux à Allisun. 

— Vous pouvez entrer. 

Lady Morna entra dans la chambre lentement, en portant dans les bras un coffret de bois. 

— Quand Edna m’a dit que vous lui aviez demandé des herbes médicinales, j’ai pensé que je devrais venir  voir  moi-même   comment  vous  alliez,  dit-elle  en  regardant  avec  méfiance  autour d’elle. 

Une méfiance légitime, se dit Hunter. Son mari lui avait amené deux inconnus recueillis au bord d’un chemin, sans montures et sans bagages. Deux inconnus qui pouvaient très bien être des voleurs ou des meurtriers. 

— Bien, si ce n’est ma cheville qui me fait toujours aussi mal, répondit-il aimablement. Nous apprécions beaucoup votre hospitalité, n’est-ce pas, mon amour ? 

Allisun renifla, prit le coffret et le posa par terre à ses pieds. Le visage fermé, elle se mit à farfouiller au milieu des pots d’onguents et des sachets d’herbes médicinales, mais il sentit qu’elle bouillait intérieurement et fit une prière pour qu’elle n’explose pas avant le départ de leur hôtesse. 

— J’espère que vous n’avez pas l’impression que nous vous négligeons, dit lady Morna. Nous avons des invités qui doivent arriver demain pour la fête du Lammas et nous sommes débordés de travail. 



— Pas du tout, la rassura Hunter. Si vous avez besoin de cette chambre pour vos hôtes, nous pourrons dormir dans la grande salle. 

— Ou dans une grange, ajouta Allie avec un empressement suspect. 

— Oh non ! se récria lady Morna. Nos invités habitent à deux heures de cheval, tout au plus, de Hawkehill et…

Allisun referma en le claquant le couvercle du coffret. 

Lady Morna sursauta et porta la main à son ample poitrine. 

— Oh, mon Dieu ! Pardonnez-moi, je suis un peu nerveuse avec la perspective de toutes ces allées et venues. Comme je vous le disais, personne ne passera la nuit ici. Aussi, vous pouvez rester paisiblement dans cette chambre. 

Hunter regarda Allie avec inquiétude. Elle était tout sauf paisible. Elle avait les lèvres pincées et des larmes brillaient dans ses yeux. Visiblement, elle ne parvenait qu’à grand-peine à se contenir. 

Il fallait qu’il se débarrasse au plus vite de leur hôtesse. S’il avait eu deux jambes valides, il n’aurait pas hésité à la mettre dehors sans ménagement. 

— Merci encore, milady. Je suis désolé de ne pas pouvoir aller déjeuner dans la grande salle, mais ma cheville…

— Ce n’est pas grave, messire, répondit-elle en se dirigeant vers la porte. Il vaut mieux que vous restiez tranquille. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à le demander. 

Juste avant de sortir, elle se retourna vers Allisun. 

— Mais vous, ma chère, rien ne vous oblige à rester enfermée ici. Si vous avez envie de venir déjeuner avec nous ou d’aller marcher dans le jardin, j’enverrai l’une de mes chambrières s’occuper de…

— Non ! s’exclama Allisun. Je préfère m’occuper moi-même de… mon mari. 

Lady Morna fronça les sourcils, puis haussa les épaules. 

— Comme vous voudrez. Je vais demander à Edna de vous apporter votre déjeuner. 

Elle sortit et referma la porte derrière elle. Hunter poussa un soupir de soulagement. 

— Allie…

— Vous avez vu comment elle nous a regardés quand elle est entrée ? murmura Allie. Cette femme nous veut du mal. J’en suis sûre. 

Hunter sourit. 

— Allons, je crois plutôt qu’elle a peur de nous. Comment réagiriez-vous si votre mari amenait deux vagabonds sous votre toit ? 

Elle fit la moue. 

— Je ne suis pas mariée. 

— Je vous demandais seulement d’essayer de vous mettre à sa place. En outre, j’ai eu l’impression qu’elle était déjà moins méfiante quand elle est sortie. Même si votre réaction, lorsqu’elle vous a proposé d’aller déjeuner avec eux, lui a peut-être laissé penser que nos ébats amoureux n’avaient pas encore apaisé vos désirs charnels, ajouta-t-il avec un rire étouffé. 

Allisun rougit et se remit à farfouiller dans le coffret. 

Quand Morna sortit de la chambre, Derk l’attendait dans le couloir. 

— Alors, qu’en penses-tu ? 



Elle lui décocha un regard noir et lui fit signe de la suivre. 

Lorsqu’ils furent assez loin, elle s’arrêta et se retourna vers lui. 

— C’est ce que m’a dit Edna. La fille est froide et cassante au point d’en être impolie. Quant à lui, il s’empresse autour d’elle, comme une poule autour de son poussin. 

— Tu crois qu’elle est malade ? Par le Christ, j’espère que je n’ai pas amené la peste dans la maison…

— Je ne pense pas qu’il s’agisse de ce genre de maladie, dit Morna lentement. Elle est pâle et maigre, mais elle est debout et ne manque pas d’énergie. Je crois plutôt qu’elle attend un bébé. 

Le visage de Derk s’éclaira. 

— Bien sûr ! Nous aurions dû y penser tout de suite. Cela expliquerait beaucoup de choses – sa fuite de chez elle, leur mariage à la va-vite. 

Morna soupira. 

— Pauvre chérie. Arrachée à sa famille, attaquée par des brigands… Enfin, je ne crois pas qu’ils constituent un danger pour nous. Néanmoins, il vaut mieux rester sur nos gardes. 

Il ne faut pas qu’ils découvrent notre petit commerce. 

Derk haussa les épaules. 

— S’ils le découvrent, ils iront raconter leur histoire au shérif, qui ira la rapporter au gouverneur. 

Comme Andy Kerr est dans la poche de Jock, il ne bougera pas. 

— Oui, acquiesça-t-elle, mais Jock n’aimerait pas que nos affaires soient déballées sur la place publique. A ce propos, je trouve cela bien étrange. Tu ne trouves pas ? Il a passé les douze dernières années à pourchasser les Murray sans répit, mais, néanmoins, il veut que les gens aient une bonne opinion de lui. 

— C’est peut-être justement à cause de cela. 

Morna hocha la tête pensivement. 

— Peut-être…

— Il   a   dû   être   vraiment   très   amoureux   de   Brenna   pour   que   sa   haine   soit   encore   aussi   forte aujourd’hui. 

— Amoureux ? Je ne suis pas sûre que ce soit le mot. Quand il n’était encore qu’un enfant, il valait mieux ne pas le contrarier. Si on lui prenait quelque chose qui lui appartenait, il vous le faisait payer chèrement. Au centuple. 

Malgré la chaleur qui régnait dans le couloir, Derk ne put s’empêcher de frissonner. 

— Dans ce cas, il vaut mieux tout faire pour rester dans ses bonnes grâces, dit-il en se passant le doigt nerveusement dans le col de sa tunique. Tu penses que nous devrons lui rapporter l’argent et les registres, quand les… heu, loyers auront été payés ? 

— Non. Il a été catégorique sur ce point. Il enverra ses hommes chercher l’argent et le rapporter à Luncarty. Quant aux registres, il veut que nous les gardions ici. 

Derk grimaça. 

— C’est dangereux. 

— C’est pour cela qu’il nous paie aussi bien, répliqua Morna. Je me demande si le jeune Hunt a une maison pour sa femme et sa future famille…

Derk la regarda d’un air perplexe. 



— Pourquoi te demandes-tu cela ? 

— Parce que c’est un garçon solide. Grand, les épaules larges, avec les bras d’un homme habitué à manier l’épée. Nous pourrions avoir besoin de ses services. 

— Que manigances-tu ? 

— Rien. Seulement, Jock est vieux et blessé. Il restera peut-être à jamais infirme. Quand il ne sera plus là, je n’aimerais pas que notre commerce tombe dans d’autres mains… celles d’Will Bell, par exemple. 

— Par le Christ, tu n’as tout de même pas l’intention de défier 111 Will Bell ? 

— Pas pour le moment, mais il vaut mieux être prêt, au cas où cela deviendrait nécessaire. 

En voyant que son mari continuait de la regarder comme si elle avait perdu la tête, elle soupira intérieurement. Derk

était un brave homme qui la contrariait rarement, et un bon père pour leurs deux enfants, mais, parfois, il manquait singulièrement de vaillance. Hunt Sutherland, lui, était un guerrier. Le genre d’homme dont elle serait amenée à avoir besoin pour défendre les biens qu’ils avaient réussi à acquérir. 

A condition qu’ils puissent avoir confiance en lui. 

Chapitre 8

Tous les homme rêvent d’être enfermés dans une chambre avec une femme dont ils ont envie. 

Malheureusement, ce n’était pas un rêve que Hunter pouvait caresser. 

Du moins, pas en ayant la conscience tranquille. 

Alors qu’Allisun s’affairait à soigner sa cheville, il se remémora toutes les raisons pour lesquelles il ne se passerait rien entre eux. 

Le père d’Allisun avait enlevé sa tante. 

Oui, mais elle n’était pas son père et elle avait déjà beaucoup souffert pour expier le crime d’Alex Murray. 

Elle était pure et innocente. 

Oui, mais elle avait répondu à ses baisers. Leur souvenir lit couler un torrent de lave dans ses veines. 

Il avait promis de ne pas la toucher. 

Oui, mais elle le touchait, ses mains glissant doucement sur son talon pour soulever son pied. 

Hunter émit une exclamation lorsqu’elle le plongea dans une bassine d’eau chaude. 

— Allons, ce n’est pas si douloureux ! 

Elle maintint son pied dans l’eau et y répandit des herbes médicinales. Une odeur prégnante de terre et de pin envahit la pièce. 

— Sorcière ! grommela Hunter. 

— C’est pour votre bien. 

— Ma mère disait la même chose lorsqu’elle me forçait à boire une potion particulièrement amère. 

— Votre mère est une guérisseuse ? 



Sa question lui plut et lui fit oublier momentanément la douleur. Etait-ce une offre de paix ? Il l’espéra profondément. S’il ne pouvait pas être son amant, il avait au moins envie d’être son ami. 

— Oui. C’est l’un de ses talents. Avant de se marier avec mon père, elle était  seanachaidh de son clan, les Sutherland. 

— Une femme barde ? N’est-ce pas inhabituel ? 

— Oui, mais il y a toujours eu des exceptions. Son père s’est aperçu très tôt qu’elle avait un don pour raconter les anciennes légendes. 

Son pied s’étant habitué à la chaleur de l’eau, il se détendit et se laissa aller en arrière contre le dossier de sa chaise. Il était fier de ses parents, Megan et Ross, car ils ne vivaient pas égoïstement, contrairement à d’autres grands féodaux, et s’ingéniaient à faire le bien autour d’eux. 

— Elle a eu tout le temps de les apprendre, car, dans sa jeunesse, elle a fait une chute de cheval et s’est cassé la jambe, ce qui l’a obligée à rester pendant de longs mois alitée. 

En voyant qu’elle ne répondait pas, il soupira. Certes, une jambe cassée n’était pas grand-chose, comparé aux drames qu’Allisun avait vécus. Néanmoins, il ne voulait pas laisser tomber le sujet. 

S’il parvenait à lui faire comprendre qu’il était issu d’une famille honorable, elle commencerait peut-être à avoir confiance en lui. 

— Les médecins étaient persuadés qu’elle ne remarcherait plus et ne pourrait pas avoir d’enfants, mais…

— Visiblement, ils se sont trompés. 

Elle se leva pour ranger les sachets d’herbes médicinales. 

— Oui. Elle a beaucoup souffert et enduré de nombreuses humiliations avant de réussir à marcher de nouveau. Elle boite encore, surtout quand elle est fatiguée et il lui a fallu dix ans avant de pouvoir mettre au monde un enfant, mon frère aîné, Ewan. 

Allisun resta impassible et ne montra aucune compassion. 

— Ma mère à moi a eu le cœur brisé lorsque mon père a ramené Brenna à la maison. Elle est morte de chagrin, quelques mois plus tard. 

Hunter sentit qu’elle souffrait terriblement. Une souffrance presque intolérable. 

— J’en suis désolé, Allie…

— C’était il y a longtemps. 

Elle  traversa  la  chambre  et  souleva  le  couvercle  du coffre  qui  occupait  le  mur  opposé à  la cheminée. 

Mais elle n’avait ni oublié ni pardonné. 

« Oh, tante Brenna, comment avez-vous pu être aussi cruelle ? L’amour vous avait-il à ce point rendue aveugle ? »

— Beaucoup d’enfants ont perdu leurs parents chez les Murray, poursuivit Allisun d’une voix morne. Je ne sais pas ce qui leur arrivera si je ne suis plus là pour m’occuper d’eux. 

La seule idée qu’elle envisage de mourir bouleversa Hunter. Jusqu’à cet instant, il ne s’était pas rendu   compte   à   quel   point   il   tenait   à   elle.   Non,   elle   ne   devait   pas   mourir !   Jamais   il   ne   le supporterait. Il avait sauvé d’autres gens, des enfants, des femmes et des hommes qui lui étaient complètement étrangers. Il ne pouvait pas faire moins pour Allisun. 

— Je suis propriétaire d’un vaste fief, le château de Renfrew, dit-il. A quatre jours, environ, d’ici. 

— Ah. 



Allisun fouilla dans le coffre. Hunter l’avait ouvert auparavant et avait constaté qu’il contenait un assortiment

hétéroclite de linge et d’objets – y compris des gobelets de bois et des jeux de dames et d’échecs. 

Elle le referma et revint auprès de lui, un vieux drap élimé à la main. 

— Avez-vous entendu ce que j’ai dit ? questionna-t-il. 

— Oui.   Vous   êtes   l’heureux   propriétaire   d’un   château.   Je   suppose   que   vous   êtes   pressé   d’y retourner. 

Elle s’assit sur le tabouret à côté de son pied et entreprit de déchirer le drap en bandes longues et étroites. 

A vrai dire, il n’avait, jusqu’à présent, passé que fort peu de temps à Renfrew, car il avait été accaparé par sa fonction de Grand Justicier. Mais il l’avait utilisé comme refuge pour des femmes et des enfants qui n’avaient plus de foyer. 

— Je vous en ai parlé, parce que j’aimerais vous y emmener. 

Elle redressa la tête brusquement. 

— Vous m’avez dit qu’en partant d’ici, nous nous séparerions et irions chacun de notre côté. 

— Oui, mais c’était avant que je sache combien votre situation et la situation de votre clan étaient précaires. 

— Nous sommes très bien où nous sommes. 

— Vous   finirez,   un   jour   ou   l’autre,   par   mourir   de   faim,   si   mon   oncle   ne   vous   tue   pas   tous auparavant. 

— Nous n’avons pas besoin de votre aide. 

Elle se trompait. Et une telle erreur de jugement pouvait lui coûter la vie. 

— Ce n’est pas la charité que je vous offre, à vous et à votre clan, mais un travail. J’élève des chevaux à Renfrew. Des destriers destinés au combat, comme Jupiter. Mon régisseur manque de bras pour s’occuper d’eux et les dresser. 

Les traits du visage d’Allisun s’adoucirent, mais ses yeux restèrent froids. 

— Notre place est ici, dans les Marches. 

Il se pencha en avant et lui prit les mains. 

— Je vous en prie, Allisun, si vous ne voulez pas venir à Renfrew, laissez-moi au moins essayer de conclure une trêve entre mon oncle et vous. 

— Non. 

Elle lui arracha ses mains. 

— Vous ne savez pas qui est Jock. On ne peut pas lui faire confiance. 

— Je me porterai garant pour lui. Jamais il n’osera…

— Vous ne pourrez pas être là tout le temps pour l’obliger à respecter sa parole et Jock profitera de la moindre inattention de votre part pour nous anéantir, car il ne peut pas se permettre de nous laisser en vie. 

Hunter fronça les sourcils. 

— Pourquoi dites-vous cela ? 

— Parce que c’est la vérité. 

Elle reprit le drap et se remit à déchirer des bandes. 



— N’insistez pas et n’insistez pas non plus pour que je vous accompagne quand nous partirons d’ici. 

En voyant son expression rebelle, Hunter faillit s’emporter, mais il savait qu’en se mettant en colère, il parviendrait seulement à la faire se replier encore un peu plus dans sa coquille. 

Il pesta intérieurement. Jamais il ne s’était senti aussi frustré. D’habitude, les gens qu’il cherchait à aider lui faisaient confiance. Il était profondément blessé de voir que cette jeune femme  qu’il voulait désespérément sauver refusait d’accepter quoi que ce fût de lui. 

Cependant, il n’était pas homme à renoncer. Sa ténacité était l’une des raisons pour lesquelles le roi avait fait de lui son Grand Justicier. Il trouverait le moyen de la convaincre de le laisser mettre un terme à cette guerre sanglante et inutile. 

Lorsque Hunter arrêta de la regarder, Allisun poussa un soupir de soulagement. Elle essaya de concentrer   toute   son   attention   sur   la   préparation   d’un   cataplasme,   mais,   quoi   qu’elle   fasse,   il continuait d’accaparer ses pensées. Depuis

qu’elle était toute petite, elle avait toujours eu des hommes autour d’elle, mais aucun d’entre eux ne l’avait troublée de cette façon. Sa présence semblait remplir la pièce. La senteur unique qui émanait de sa peau lui agaçait les narines. Le seul son de sa voix faisait battre son cœur plus vite. 

<< Ne pense pas. Fais simplement ce que tu as à faire. »

Elle sécha le pied de Hunter et inspecta la cheville. 

— Elle a l’air moins enflée, murmura Hunter. 

Etait-ce son imagination ? Sa voix lui avait semblé plus rauque que d’habitude. 

Allisun garda la tête baissée. Si elle ne le regardait pas, elle ne serait pas fascinée par le charme qui émanait de ses yeux. Elle manipula doucement l’articulation. 

— Est-ce toujours aussi douloureux ? 

— Un peu. 

Il laissa échapper un profond soupir. 

— Surtout, j’en ai assez de rester assis. 

— Il le faut, si vous voulez guérir, répondit-elle avec un haussement d’épaules. 

Elle appliqua le cataplasme et entreprit de bander la cheville. 

— C’est trop serré, marmonna-t-il quand elle eut fini. 

— Non. C’est juste comme il faut. 

Elle se leva, alla vider la cuvette, et entreprit de ranger les onguents et les plantes médicinales dans le coffret de lady Morna. Une fois le couvercle refermé, elle regarda nerveusement autour d’elle. 

Comme elle n’avait plus rien à faire, elle alla à la fenêtre et regarda distraitement dans la cour. 

— Venez jouer avec moi. 

Allisun se retourna brusquement. 

— Pardon ? 

Malgré ses six pieds trois pouces—ou presque—Hunter avait l’air d’un petit garçon capricieux. 

— Je m’ennuie. 

— Vous n’êtes pas le seul ! 

— Il nous faut trouver quelque chose à faire. Vous connaissez le dicton, ajouta-t-il avec une lueur suggestive dans les yeux. Un esprit oisif est la porte ouverte à tous les vices. 



Le souvenir de son baiser surgit dans la mémoire d’Allisun. Un souvenir par trop vivace. 

— Une partie de dames ? proposa-t-il de but en blanc. 

Allisun battit des cils. 

— Co… comment ? 

— Il y a un jeu de dames dans le coffre. Allez le chercher et faisons une partie. 

— Je n’ai pas joué aux dames depuis des années et je n’ai pas l’intention de…

— Alors, racontez-moi une histoire. 

— Je n’en connais pas. 

Il haussa les épaules avec une feinte nonchalance. 

— Je ne sais plus quoi vous proposer pour nous distraire. Et si nous ne trouvons pas à nous occuper, à un moment ou à un autre, nous finirons par céder aux tentations auxquelles un homme et une femme sont exposés quand ils se trouvent seuls dans une chambre. 

— Ce sera une partie de dames, alors. 

Le visage écarlate, elle alla chercher le jeu de dames. Quand elle revint, Hunter avait débarrassé la table basse à côté de lui et l’attendait avec un sourire angélique. 

— Vous êtes vraiment trop gâté, grommela-t-elle en s’asseyant de l’autre côté de la table. Trop habitué à ce que l’on fasse vos quatre volontés. 

Il ne répondit pas, car il avait pris la boîte de pions et était occupé à les trier. 

— Flûte ! marmonna-t-il. 

— Qu’y a-t-il ? 

Elle leva les yeux et le regretta immédiatement. Leurs regards se rencontrèrent et restèrent rivés l’un à l’autre. 

La légère irritation qu’elle lut dans ses prunelles s’effaça, remplacée par une autre lueur, beaucoup plus intense, qui la troubla jusqu’au plus profond d’elle-même. 

— Il en manque. 

— De quoi donc ? 

— Des pions. Il y en a seulement vingt. Il nous en faut quatre de plus. 

Elle se passa la langue nerveusement sur la lèvre. 

— Il suffit d’en emprunter quatre dans l’autre jeu. J’ai vu qu’il y en avait un deuxième. 

— Excellente idée. 

Pendant qu’elle allait les chercher, il commença à disposer les pions sur le damier. 

Quand   elle   revint,   elle   vit   qu’il   lui   avait   laissé   les   blancs,   ce   qui   lui   donnait   le   privilège   de commencer. 

Comme dans toutes les parties de dames, les premiers coups ne portèrent pas à conséquence, chacun des joueurs avançant ses pions méthodiquement pour les placer en position de force. L’excitation commença lorsque les pions se trouvèrent face à face. Allisun gagna le premier duel, l’un de ses pions   réussissant   à   manger   deux   pions   de   Hunter   avant   d’être   lui-même   absorbé.   Elle   laissa échapper un petit rire satisfait en enlevant les deux pions du damier. 

— Vous êtes contente de vous, n’est-ce pas ? 

Voyant qu’une mèche de cheveux s’était échappée et barrait le visage d’Allisun, il la remit en place et lui caressa la joue au passage. Un geste simplement amical, sans aucune arrière-pensée apparente, mais qui fit battre le cœur d’Allisun un peu plus vite. 

La partie continua. Les coups de Hunter étaient rapides et souvent dévastateurs. Il ne faisait pas de quartier. 

Pour rester simplement à égalité, elle fut obligée de se concentrer, pas seulement sur son coup suivant, mais également sur ceux à venir. Son sang s’échauffa et une nouvelle passion se mit à vibrer en elle. Une passion qu’elle maîtrisait mieux, toutefois, que celle que la joute sensuelle qu’ils se livraient par regards interposés faisait monter dans ses reins. 

Attaque. Contre-attaque. Il prit trois de ses pions. Elle en prit deux. Il réussit à amener l’un de ses pions au bout du damier et elle fut obligée de le damer. Maintenant, il lui fallait être doublement sur ses gardes, car la dame pouvait se déplacer en arrière aussi bien qu’en avant. 

— Bravo, applaudit-il, quand elle réussit, elle aussi, à amener l’un de ses pions au bout du damier. Il remplit deux gobelets de bière. 

Allisun but distraitement, tout en étudiant le champ de bataille, réfléchissant aux mouvements qu’elle allait faire et essayant de prévoir ceux de Hunter. Quand elle leva les yeux, il lui sourit, les yeux brillants. Comme la vie était étrange, songea-t-elle, troublée. La veille, elle n’aurait même pas imaginé qu’elle pourrait un jour jouer aux dames avec le neveu de Jock McKie. 

Plus le temps passait et plus elle avait de la peine à voir en lui un ennemi. Non seulement il était l’être le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré, mais, en plus, il lui avait montré maintes fois qu’il était un homme d’honneur, en qui elle pouvait avoir pleinement confiance. A sa place, un autre aurait profité de la situation pour la forcer. Au lieu de cela, il lui avait proposé de les mettre en sécurité, elle et son clan, dans son fief de Renfrew. 

Une proposition qu’elle était tentée d’accepter. 

Un endroit sûr, où elle pourrait vivre en paix. Un travail pour les hommes de son clan, une vraie maison, de la nourriture à volonté. L’espoir d’un avenir radieux. 

Et si tout cela n’était qu’un miroir aux alouettes ? 

Elle l’épia, les yeux mi-clos. Son regard était franc et elle ne décela aucune trace de duplicité sur son beau visage viril. 

Il avança un pion. 

— Là. C’est le mieux que je puisse faire, mais j’ai peur d’être à votre merci. 

Il posa son bras le long du sien sur la table. Elle eut l’impression que la chaleur de sa peau s’insinuait en elle et l’envahissait. Son cœur se mit à battre la chamade. Sentir de nouveau ses bras autour de sa taille, ses lèvres sur les siennes…

— Allie ? 

Elle devait concentrer son attention sur le jeu, reprendre sa maîtrise de soi, ne pas lui laisser deviner à quel point il la troublait. 

— Hum…

Elle vit le mouvement qu’elle devait faire, celui qui allait assurer sa victoire. Prenant sa dame, elle commença à sauter les pions de Hunter en zigzaguant à travers le damier, jusqu’au dernier. 

— J’ai gagné. 

— Oui, concéda-t-il sans barguigner. 

— Vous me devez un gage. 

Une lueur sensuelle se mit à danser dans les yeux de Hunter. 



— Demandez ce que vous voulez, gente dame. Vous serez exaucée. 

Allisun sentit une boule se former au fond de sa gorge. Jusqu’à ce moment-là, elle n’avait pas mesuré à quel point il était dangereux. Tout lui plaisait en lui – son humour, sa sagacité, sa beauté rude et virile. Quand ils étaient ensemble, elle oubliait le passé et pensait seulement au présent, au bonheur qu’elle éprouvait d’être avec lui. Et, Dieu l’en préserve, elle rêvait à un avenir auprès de lui. 

Un avenir qui ne pourrait jamais être le sien. Elle se leva avec précipitation. 

— J’ai besoin de sortir d’ici. 

— Allie ? Que vous arrive-t-il ? Quelque chose ne va pas ? 

Sa compassion affaiblit sa détermination. Elle dut lutter pour trouver la force de résister. 

— J’en ai assez d’être confinée dans cette chambre. Il faut que je marche, que je prenne l’air. 

— Je croyais que vous n’aviez pas envie de voir les Neville et leurs gens. 

— Cela vaut mieux que de rester avec vous. 

Elle avait mis tout le venin possible dans sa pique, mais lorsqu’elle vit qu’elle l’avait blessé, elle eut mal pour lui. 

— Je ne pensais pas vous inspirer une telle révulsion. J’en suis désolé. 

Son expression était devenue grave, mais tout en restant empreinte de gentillesse. 

— Soyez prudente. Je serai ici si vous avez besoin de moi. 

Elle sortit—presque une fuite, tellement elle avait peur de céder à la tentation et de rester. Une fois dans le couloir, elle s’arrêta, ne sachant trop où aller. Pour rien au monde elle n’aurait le courage d’affronter la grande salle. Le besoin de calme et de solitude lui fit penser au chemin de ronde. Après une dernière hésitation, elle dirigea ses pas vers un escalier en colimaçon qu’elle avait gravi des centaines de fois quand elle était petite. Tout en haut, elle poussa une lourde porte en chêne et sortit à l’air libre. Après l’obscurité de l’escalier, la lumière du soleil était aveuglante. Elle mit sa main en visière pour protéger ses yeux et inspira une bouffée d’air frais. Un air chargé de toutes les senteurs de la terre et des riches prairies qui entouraient la maison forte.  Sa maison.  Oui, c’était sa maison, quel que soit le nom que ses occupants actuels lui avaient donné. Une demeure où, un jour, elle reviendrait habiter – en maîtresse, pas en invitée. 

— Que faites-vous ici ? l’interpella une voix rude et grossière. 

Allisun   se   retourna,   pour   se   trouver   face   à   face   avec   une   demi-douzaine   d’hommes   armés   et casqués. 

— Je… je suis Allie… Sutherland, bredouilla-t-elle. 

Le plus âgé des gardes, un homme au visage couturé de

cicatrices, grommela. 

— La fille que messire Derk a trouvée en bas du Saut de l’Homme Mort ? 

— Oui. 

Elle fit un pas en arrière. S’ils le voulaient, ils pouvaient la mettre sur le dos et lui retrousser les jupes, avant qu’elle ait eu le temps de crier. 

— Du calme, Lorn, dit un jeune soldat maigrichon, avec des cheveux blond filasse. Tu lui fais peur avec ton visage de brute. 

Il sourit, exposant une rangée de dents jaunes et mal plantées. 

— Je m’appelle John, milady. Vous êtes vous trompée de porte dans l’escalier ? 



Elle secoua la tête. 

— Je… non… après avoir soigné mon mari, je suis montée ici pour prendre un peu d’air frais. 

Lorn grommela et remit son épée au fourreau. 

— C’est bon, retournez à vos postes, les gars, ordonna-t-il en s’avançant vers les créneaux en roulant des épaules, l’air bravache. 

A l’exception de John, tous les autres gardes s’éloignèrent. 

— Comment va votre mari ? questionna John. 

— Bi… bien. 

— J’en suis heureux. 

— John ! cria Lorn. Messire Neville ne te paie pas pour bavarder avec ses invités ! 

Le jeune garde soupira. 

— Il faut que je m’en aille. Sa Seigneurie ne plaisante pas quand il s’agit de la protection du château. 

Allisun envisagea de rentrer à l’intérieur, mais la perspective d’être de nouveau confinée dans sa chambre avec Hunter était par trop angoissante. Elle choisit donc d’aller s’accouder à l’un des créneaux – à bonne distance de Lorn et des autres gardes. La main en visière, elle parcourut des yeux les collines et les vallons, parsemés de petits bois de pins, de chênes ou de hêtres, où elle était si souvent allée se promener quand elle était petite fille. 

Non loin de la maison forte, un ravin rocailleux entaillait le paysage, comme si un géant avait laissé tomber malencontreusement sa charrue. Le labyrinthe – c’était le nom que lui avaient donné ses  ancêtres,  car  il  était   parsemé  d’énormes   rochers  et   se  terminait   par  un  cul-de-sac.  Elle  se souvenait   du   jour   où   Danny  en   avait   découvert   la   sortie,   un   passage   étroit   qui   permettait   de rejoindre l’orée d’un bois qui couvrait le sommet d’une butte. 

Les yeux embués de larmes, elle s’accouda à la pierre chauffée par le soleil. Leur vie avait été tellement joyeuse, tellement insouciante en ce temps-là. La chute avait été d’autant plus dure. Elle se demanda si son père avait regretté l’acte qui l’avait provoquée. Les ressentiments qu’elle avait éprouvés à l’égard de son père et de Brenna s’étaient estompés avec les années. Elle ne pouvait pas pardonner   ni   oublier,   mais   elle   avait   été   obligée   d’accepter   leur   liaison   comme   un   fait   établi. 

Comment aurait-elle pu ne pas l’accepter, alors que Carina en était la preuve tangible ? 

Carina. Sa demi-sœur. Une fillette malingre, avec des grands yeux bleus, graves et tristes. Au fil du temps, elle avait admis sa présence dans leur vie. Ce qu’elle n’avait jamais compris, c’était la raison   pour   laquelle   son   père   avait   trahi   sa   mère.   Jusqu’à   maintenant,   du   moins.   Elle   savait désormais que la passion était une force insidieuse qui n’obéissait ni à la volonté ni à la raison. Il avait dû en être ainsi pour son père, lié par serment à une femme malade et attiré par une autre femme, vibrante de santé et de beauté. 

— S’il te plaît, n’en veux pas à ton père, lui avait dit maintes fois sa mère avant de mourir. 

Des objurgations qui étaient restées sans effet. Allisun lui en avait voulu et continuait de lui en vouloir. 

Elle baissa la tête et son regard embrassa la cour, trois étages plus bas. Elle n’avait guère changé. 

Les bâtiments de bois brûlés par Jock avaient été simplement remplacés par des bâtiments neufs. 

Ah, si, la grange était plus vaste – au moins deux fois plus vaste que l’ancienne. 

John s’approcha d’elle et s’éclaircit la gorge. 

— Lorn m’a demandé de vous dire que vous devriez rentrer, milady. Ce n’est pas votre place ici. 

Elle hocha la tête. 



— Messire Neville élève-t-il des chevaux ? 

— Non. Il ne fait pas d’autres élevages non plus, d’ailleurs. 

Alors, où trouve-t-il l’argent pour payer ses hommes et entretenir son domaine ? Une question pour laquelle Allisun avait une réponse toute prête. 

— Je vous le dis, c’était notre Allisun, marmonna Owen, les yeux fixés sur les murs de la citadelle. 

Ils étaient parvenus à Keastwicke au milieu de l’après-midi et avaient pris position dans un petit bois, sur une colline voisine. 

— Je reconnaîtrais sa silhouette et ses cheveux entre mille. 

Black Gil grommela. 

— Que diable fait-elle ici ? 

— Elle est sans doute retenue prisonnière par celui qui occupe maintenant la maison de sa famille. 

— Comment allons-nous pouvoir la délivrer ? questionna Martin. 

— Nous trouverons un moyen pour y parvenir, d’une façon ou d’une autre. 

Les traits du visage d’Owen se contractèrent. 

— Pour   commencer,   vous   allez   vous   disperser,   surveiller   les   chemins   d’accès   et   épier   les mouvements   des   sentinelles.   Quand   nous   saurons   mieux   à   qui   nous   avons   affaire,   nous échafauderons un plan pour la libérer. 

Chapitre 9

Hunter méditait. Une fois Allisun partie, la chambre lui avait semblé vide et froide. 

C’était étrange, l’importance qu’elle avait prise pour lui en si peu de jours, se dit-il, les yeux fixés sur la porte fermée. Et, malgré ses dénégations, elle n’était pas aussi insensible à son charme qu’elle le prétendait. Il l’avait vu dans ses yeux avant qu’elle ne s’enfuie. Mais il n’était pas assez stupide non plus pour croire que cela suffirait à ébranler sa détermination. 

Comment diable allait-il pouvoir l’aider ? 

En employant la force ? 

Sa petite renarde rousse n’était pas du genre à se laisser dompter. Soit elle le mordrait, soit elle s’enfuirait. Ou les deux. 

La séduire, alors ? 

L’idée était certes plus attrayante, mais Allisun était pure et innocente. L’attirer par ruse dans son lit était contraire à son sens de l’honneur. Certes, selon la coutume écossaise, ils s’étaient déclarés mariés devant témoins. Ce n’était pas un péché de coucher avec sa femme. Et un mari avait le droit – non, le devoir – de protéger son épouse. 

Hunter grimaça. C’était là le cœur du problème. Comment la contraindre à faire ce qui était le mieux pour elle et pour son clan, sans qu’elle se détourne complètement de lui ? 

Avec précaution, il se leva de sa chaise et posa son pied par terre. Sa cheville supportait son poids sans trop de douleur, mais il savait par expérience qu’il faudrait plusieurs jours de repos avant de pouvoir remarcher normalement. Sans parler de se battre ou de monter à cheval. 

— Avez-vous perdu la tête ? 

Il se retourna, pour découvrir Allisun sur le pas de la porte, visiblement courroucée. 

Elle referma le battant derrière elle et avança vers lui. 



— Dès l’instant où j’ai le dos tourné, vous détruisez tous mes efforts pour vous soigner ! Je vous…

Hunter leva les mains. 

— Allons, allons ! Je n’ai même pas fait un seul pas. Je voulais seulement voir s’il y avait de l’amélioration. 

Elle s’arrêta et le considéra, la tête penchée sur le côté. 

— Et alors ? 

— Ma cheville est en voie de guérison. Grâce à vous. Nous devrions être en mesure de partir d’ici un jour ou deux, trois tout au plus. 

— On verra. Ce serait absurde de vouloir aller trop vite. 

Hunter la considéra d’un air intrigué. 

— Je croyais que vous étiez pressée de retourner chez vous ? 

— Je le suis toujours. 

Elle alla à la fenêtre et posa ses coudes sur l’appui, les yeux fixés sur la cour. 

— Qu’est-il arrivé, pour que vous changiez ainsi d’avis ? 

— Rien. 

La menteuse… Hunter prit son bâton de marche et la rejoignit en clopinant. 

— Où êtes-vous allée ? 

— Me promener sur le chemin de ronde. 

— Qu’avez-vous vu de là-haut ? 

— Rien. 

— Arrêtez de me mentir. 

Hunter lui saisit le bras et l’obligea à se retourner vers lui. 

— Que cela vous plaise ou non, nous sommes dans le même bateau. Je ne pourrai pas vous aider, si vous me faites des cachotteries. 

— Je suppose qu’il est inutile de vous répéter que je ne désire pas votre aide ? 

— Totalement. 

Elle lui décocha un regard noir, mais il surprit une lueur de soulagement dans ses prunelles. 

— Vous voyez cette grange de bois, là-bas ? 

— Oui. 

— Je pense que Derk Neville s’en sert pour mettre à l’abri le produit de ses pillages. 

Hunter grommela. 

— Vous n’allez pas recommencer. 

— John, l’un des gardes, m’a dit qu’il ne faisait pas d’élevage. A quoi d’autre pourrait servir un bâtiment aussi vaste ? 

— De casernement, peut-être, suggéra Hunter. 

— Il n’y a pas de fenêtres, mais en revanche, cette grande porte double là-bas est suffisamment large pour le passage d’un chariot plein de butin. 

Hunter soupira et s’appuya contre le mur, afin de soulager sa cheville. 



— Ce n’est pas notre affaire. 

— Sans doute. 

Elle abandonna la fenêtre et se mit à marcher de long en large. 

— Si c’est à cela que vous pensez, nous ne sommes pas en mesure de mettre un terme à ses méfaits – si méfaits il y a. 

— Ce n’est pas cela. 

— Allie…

Il avança le pied imprudemment et grimaça. 

— Et voilà, ça recommence ! 

Elle lui prit le bras et le ramena d’autorité à sa chaise. 

Il n’était pas assez stupide pour ne pas savoir qu’elle manigançait quelque chose. Il l’attira sur ses genoux. Elle tenta de lui échapper, mais il l’en empêcha en mettant un bras autour de sa taille. 

Voyant que ses efforts étaient inutiles, elle arrêta de se débattre et le regarda droit dans les yeux, le menton rebelle. 

— Si je peux obtenir la preuve que Derk est un brigand, je l’apporterai au gouverneur et…

— Vous le ferez arrêter et obtiendrez la restitution de la forteresse de vos parents, termina-t-il à sa place. 

— Oui, et n’essayez pas de m’en empêcher ! 

— Quelle sorte de preuve espérez-vous trouver ? 

— Les marchandises volées. Il doit y avoir des joyaux et d’autres objets qui me conduiront aux gens que Derk a dépouillés. 

— Derk n’a guère qu’une vingtaine d’hommes d’armes à sa solde, et sa conduite ne ressemble en rien à celle d’un brigand sans foi ni loi. 

— Les apparences peuvent être trompeuses. 

— C’est vrai, concéda-t-il, mais, ayant été en contact avec des brutes et des malandrins pendant des années, je me suis rendu compte que, pour certains hommes, la propension au mal était innée. Ces êtres-là ne peuvent pas être bons un jour et mauvais le lendemain. Si Derk était fondamentalement méchant, il ne serait pas venu au secours de deux voyageurs vulnérables. Un seul coup d’œil à ma mise aurait suffi pour qu’il me retienne prisonnier dans l’espoir de me soutirer une rançon. 

Il s’abstint d’ajouter que les brigands de cette espèce n’avaient aucun respect pour les femmes, et qu’il l’aurait sans doute violée ou, pire, livrée en pâture à ses hommes. 

— C’est un bandit, insista-t-elle. Et je le prouverai. 

Elle était têtue, mais lui aussi. 

— Il y a quelques jours, vous m’avez dit que le gouverneur n’était pas un homme honnête. Peut-être Derk lui donne-t-il de l’argent pour qu’il ferme les yeux sur ses activités illégales. 

— Alors… alors, j’irai demander justice au roi. 

Le voyage était long jusqu’à Edimbourg. Long et périlleux, mais Hunter savait qu’elle n’hésiterait pas à l’entreprendre. 

— Allie, je suis prêt à faire un marché avec vous. Partez d’ici avec moi et je ferai une enquête sur les activités de Derk. 

— Vous ? 



— Amener les criminels devant la justice est, en quelque sorte, mon métier. Je dispose d’une équipe d’hommes   habiles   nés   à   trouver   et   rassembler   des   preuves.   Si   Derk   Neville   est   effectivement impliqué dans des affaires délictueuses, je le démasquerai et le ferai condamner. 

La lueur d’espoir qui se mit à briller dans les yeux d’Allisun émut profondément Hunter. 

— Ma famille recouvrera ses biens ? 

C’était là une question à laquelle il lui était difficile île répondre. Seul le roi – ou un gouverneur nommé par lui – pouvait attribuer un fief à un clan. 

— De combien d’hommes disposez-vous ? 

Allisun se raidit. 

— Je ne vous le dirai pas. 

Il posa une main apaisante sur son épaule. 

— Vous n’avez pas à vous inquiéter. Je voulais seulement savoir si vous aviez assez d’hommes pour défendre cette maison contre une attaque éventuelle. 

Elle frissonna et ses épaules s’affaissèrent, mais, presque aussitôt, elle se reprit. 

— Nous y arriverons. 

Ils essaieraient, oui, et seraient vraisemblablement tous tués dans un raid des McKie. 

— Enfin, chaque chose en son temps, dit-il en changeant habilement de sujet. Pendant que nous sommes ici, je garderai les yeux ouverts et m’efforcerai de percer à jour les activités illégales de Derk – s’il y en a, naturellement. 

— Que pourrez-vous voir, confiné comme vous l’êtes dans cette chambre ? 

— Pas grand-chose, c’est vrai, admit-il. Mais, en mettant ma chaise à côté de la fenêtre, je serai en mesure de surveiller les allées et venues dans la cour. 

— Il   vaudrait   mieux   que   j’aille   rôder   aux   alentours   de   cette   grange.   Je  trouverai   peut-être   un prétexte pour y entrer. 

— Je vous en prie, soyez raisonnable, Allie. Si vous avez raison au sujet des Neville et qu’ils vous surprennent en train de…

— Je serai prudente. 

— Vous ne le serez jamais assez. 

Il la prit par les épaules et plongea son regard dans ses yeux rebelles et butés. 

— C’est trop dangereux. 

— Je suis libre de faire ce que je veux. Je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous. 

Hunter soupira. Pourquoi diable se sentait-il aussi concerné par la sécurité d’une femme dont le clan était en guerre avec son oncle ? 

— Je suis responsable de votre présence ici. Si vous n’étiez pas restée auprès de moi quand j’étais blessé, vous n’auriez jamais rencontré les Neville et vous ne seriez pas revenue ici. 

Elle hocha la tête. 

— En fait, je suis plutôt satisfaite que les choses aient tourné de cette façon, car ce sera peut-être notre seule chance de recouvrer Keastwicke. 

— Même si cela vous a obligée à cohabiter avec moi ? 

Elle rougit. 



— Je n’en suis pas morte. 

— Moi non plus. 

Il mit dans son sourire toute la tendresse et tout le charme dont il était capable. 

— J’ai eu grand plaisir à vous connaître. 

Les joues d’Allisun s’enflammèrent encore un peu plus et elle le gratifia d’un sourire timide. 

— Moi aussi. Vous êtes très différent de l’homme que j’imaginais. 

Ce n’était pas le genre de déclaration qu’il espérait, mais il savait qu’il devait être patient avec elle. 

— Vous avez été également une surprise pour moi. La plus merveilleuse des surprises. 

Il   laissa   glisser   sa   main   le   long   de   son   dos,   heureux   de   la   sentir   frissonner   et   se   rapprocher instinctivement de lui. 

— Je m’inquiète pour vous, Allie, et j’ai envie de vous aider. 

Elle le considéra, toute remuée par la tendresse qui émanait de son regard. Une tendresse qui la bouleversait presque autant que les caresses de sa main sur son dos. Elle éprouva brusquement une envie ridicule de jeter ses bras autour de son cou et de se blottir contre lui. 

— Je… je ne sais pas quoi dire, Hunter. 

— Dites-moi seulement que vous avez confiance en moi. Que vous savez que je ne vous ferai jamais aucun mal. 

Il pencha la tête et scella son serment en effleurant ses lèvres des siennes. 

C’était bon. Trop bon, se dit Allisun. Elle gémit quand il redressa la tête. 

— S’il vous plaît…, murmura-t-elle. 

— Oh, Allie, Allie…

Il se pencha de nouveau et suivit le contour de sa lèvre inférieure avec le bout de sa langue. 

Les yeux fermés, elle émit un soupir de plaisir. Leurs bouches se joignirent pour un baiser plein d’exigence et de passion. Elle avait l’impression qu’un torrent de lave s’était mis à couler dans ses veines, emportant tout sur son passage. Pour la première fois de sa vie, elle ne chercha pas à penser ou à analyser ce qu’elle ressentait. 

Jetant ses bras autour du cou de Hunter, elle le laissa bâillonner sa bouche d’un baiser impétueux, répondant avec délice à son étreinte. Une vague de chaleur monta dans ses reins. Elle se cambra, cherchant   instinctivement   d’autres   caresses,   celles   auxquelles   aspirent   tous   les   amants.   Il   dut deviner ses désirs, car l’une de ses mains vint envelopper son sein gauche. 

Elle gémit de plaisir et ploya davantage encore pour mieux s’offrir à lui. Il la récompensa en osant des gestes plus intimes, qui lui arrachèrent une exclamation. 

— Oh ! 

— Tu aimes cela ? murmura-t-il contre ses lèvres frémissantes. 

— Hunter… Oh, Hunter…

Elle enfouit ses mains dans ses cheveux et lui offrit de nouveau sa bouche avec l’audace d’une femme amoureuse. 

En la sentant s’abandonner ainsi à ses caresses et à ses baisers, Hunter perdit le peu de maîtrise de soi qui lui restait encore. Il fit courir ses mains sur son corps, caressant et explorant chacune de ses courbes, ô combien féminines…

Il abandonna ses lèvres et enfouit son visage dans le creux de son cou. 



— Allie… Seigneur Dieu, j’ai envie de toi. 

Sa main remonta le bord de sa jupe. 

L’air frais sur ses cuisses arracha Allisun au tourbillon sensuel qui avait embrumé son esprit. 

— Que… que dis-tu ? bredouilla-t-elle en repoussant ses mains. 

— J’ai envie de toi…

Les yeux de Hunter brûlaient de désir. Sa respiration était devenue rauque et saccadée. 

— Et toi aussi, tu as envie de moi. 

Allisun ne pouvait guère le nier. Ses reins étaient en feu et son cœur battait avec violence dans sa poitrine. 

Les traits de Hunter se contractèrent. 

— Ce ne serait pas un péché, puisque nous sommes mariés selon la coutume écossaise. 

Elle ne pouvait pas le nier non plus. Ils brûlaient de désir l’un pour l’autre et, pendant un bref instant – un fol instant –, Allisun envisagea de céder à la tentation. Mais la raison l’emporta. La raison et le souvenir des drames du passé. 

— Je… je ne peux pas. 

La main de Hunter se crispa sur son genou. 

— Vous avez besoin de moi. 

Oui. Elle avait besoin de lui et pas seulement pour éteindre le feu qu’il avait allumé en elle. Mais elle ne pouvait pas le lui avouer, car sinon elle était perdue. Elle lui appartiendrait, corps et âme, à jamais. 

Rejetant la tête en arrière, elle fixa sur lui un regard qu’elle aurait voulu froid et indifférent. 

— Cela fait longtemps que je n’ai pas – hum – couché avec un homme et vous ne manquez pas de séduction, je l’admets, mais…

Une lueur douloureuse brilla dans les yeux de Hunter. 

— … mais il y a eu trop de drames, trop de sang entre nos deux familles. 

Elle secoua la tête. 

— Si je faisais l’amour avec vous, je vous haïrais et je me haïrais moi-même. 

— Vous ne croyez pas vraiment ce que vous dites, n’est-ce pas ? murmura-t-il d’une voix sourde. 

— Si. 

Allisun se dégagea de son étreinte, surprise qu’il ne la retienne pas, et plus étonnée encore que ses jambes puissent la soutenir. Elle alla à la fenêtre, les bras croisés, afin de les empêcher de trembler. 

— Je suis désolée si je vous ai laissé…

Elle ne termina pas sa phrase, le regard soudain attiré par deux hommes qui étaient en train de traverser la cour en portant un coffre, apparemment très lourd. Ils entrèrent dans la grange et refermèrent la porte immédiatement derrière eux, avant qu’elle ait pu en voir plus. 

— Qu’y a-t-il ? questionna Hunter. Qu’avez-vous vu ? 

Allisun se retourna et lui décrit les deux hommes et le

coffre. 

Hunter hocha la tête, les sourcils froncés. 



— Finalement, je crois que je vais aller dîner dans la grande salle ce soir, dit-il après avoir réfléchi pendant   une   seconde   ou   deux.   Quelques   questions   posées   au   hasard   devraient   pouvoir   nous renseigner sur ce qui se passe réellement ici. 

Allisun le rejoignit. 

— Vous feriez cela pour moi après…

Ses joues s’empourprèrent et elle baissa les yeux, visiblement embarrassée. 

— Je  ne vous  ai  pas proposé  mon  aide  à condition  que  vous couchiez  avec  moi,  répliqua-t-il sèchement. 

Elle regretta presque qu’il n’ait pas formulé une telle exigence. Il aurait été plus facile de lui résister s’il s’était montré vil et mesquin. 

— Moi aussi, j’irai dîner dans la grande salle et…

— Non,   l’interrompit-il.   Vous   resterez   ici.   S’il   est   réellement   un   brigand,   il   suffira   d’un   mot imprudent   de   votre   part,   pour   que   Derk   vous   fasse   jeter   dans   un   cachot   ou,   pire   encore, empoisonner. 

— Je serai prudente. 

— Vous ne pourrez pas l’être, parce que vous êtes trop impliquée dans cette affaire. A un moment ou à un autre, vous vous trahirez. 

— Vous ne pouvez pas m’empêcher d’aller où j’en ai envie. 

— Non, mais j’irai avec vous. Pour prévenir vos faux pas ou, au moins, essayer de les réparer. 

Elle lui décocha un regard noir, mais, au fond d’elle-même, elle fut secrètement contente de ne pas devoir aller seule dans la grande salle où, autrefois, avaient résonné les rires de ses parents et des gens de son clan. 

Elle savait bien dissimuler ses sentiments, se dit Hunter en observant Allisun du coin de l’œil pendant qu’elle écoutait Derk parler de la chasse au cerf qu’il se proposait de faire le lendemain. 

Elle avait le dos raide et mangeait du bout des lèvres, mais, hormis cela, elle faisait plutôt bonne figure. Pourtant, il savait à quel point ce devait être pénible pour elle de devoir dîner en invitée dans la grande salle où sa famille avait régné pendant tant de générations. 

Jusque-là,   le   repas   s’était   déroulé   sans   incident   notable.   Derk   et   Morna   s’étaient   montrés enchantés quand leurs hôtes avaient fait leur apparition. 

— Vous vous remettez vite ! s’était exclamée lady Morna en donnant des ordres pour ajouter deux places à la table d’honneur. 

Hunter lui avait souri et s’était appuyé un peu plus que nécessaire sur son bâton de marche – une petite comédie instinctive, destinée à leur faire croire qu’il était plus handicapé qu’il ne l’était réellement. Puis, une fois assis, il avait jeté un coup d’œil circulaire autour de lui. Les gens des Neville étaient calmes et policés comparés aux McKie… presque autant que les vassaux de son père. 

Ils mangeaient de bon appétit, mais buvaient avec modération. Ils riaient et se faisaient des niches, mais leurs plaisanteries n’avaient rien de grossier ou d’obscène. Dans l’ensemble, il avait de la peine à les imaginer en brigands cruels et sans pitié. 

Pourtant, il ne parvenait pas à chasser de son esprit ce qu’Allisun lui avait dit à propos des vêtements et de la grange. 

— Messire Neville, accepterez-vous de me vendre des vêtements de rechange pour Allie et pour moi ? questionna-t-il en profitant d’un creux dans la conversation. 

— Des vêtements ? Mais bien sûr ! Je me ferai même un plaisir de vous les offrir. Il vaut mieux que vous gardiez votre argent pour la suite de votre voyage. La route est longue pour aller jusque dans les Highlands. 

— Vous êtes trop gentil. 

— Oh,  ce   sera   de   bon  cœur.   Nous  avons  des   habits   à   profusion.   Demain   matin,   Morna   les montrera à votre femme et elle pourra choisir ce dont elle aura envie. 

 Des habits à profusion.   Hunter eut une impression désagréable. Les vêtements étaient rares et chers en Ecosse. Hormis les courtisans, il ne connaissait personne qui pouvait se permettre d’avoir une garde-robe bien garnie et de la distribuer aussi libéralement. 

— Merci, répondit-il en se forçant à sourire. C’est très aimable de la part de nos hôtes, n’est-ce pas mon amour ? 

En guise de réponse, son amour émit un grognement inintelligible. 

— Ce n’est rien. Rien du tout, dit Derk jovialement. 

— Avez-vous une place  qui vous attend  quand vous serez de retour  chez  vous ?  questionna Morna en se penchant derrière son mari. 

— Oh,   pas   vraiment,   répondit   Hunter   évasivement.   Cependant,   comme   mon   père   élève   des chevaux, je suppose qu’il me laissera travailler avec lui. 

Lady Morna fronça les sourcils. 

— Élever des chevaux ? Cela me semble un travail bien pacifique pour un guerrier taillé comme vous l’êtes. Avez-vous pensé, en outre, à votre charmante épouse ? Là-bas, dans les Highlands, elle se sentira bien loin de sa famille. 

Hunter grommela un vague assentiment. 

— Notre domaine ici est en train de s’agrandir rapidement, poursuivit Morna. Nous pourrions avoir du travail pour un homme solide et courageux. 

— Quelle sorte de travail ? s’enquit Hunter. 

— Oh…

Lady Morna regarda son mari. 

— Je fais du commerce avec les marchands de Kelso et île Jedburgh, expliqua Derk. Mais le pays aux alentours est sauvage et infesté de brigands. J’ai déjà quelques hommes d’armes à ma solde, mais ce n’est pas suffisant. Je songe à enrôler et entraîner une véritable armée, capable de défendre cette   forteresse   et   mes   marchandises   contre   un   raid   éventuel.   Si   vous   acceptiez   d’en   être   le capitaine, je suis prêt à vous offrir une bonne rémunération et un logement indépendant à l’intérieur des murs de Hawkehill pour vous et votre famille. 

— C’est très généreux de votre part…

Ce l’était d’autant plus que Derk ne savait rien ou presque île lui. Il chercha un moyen de tergiverser, de lui donner une réponse qui ne soit ni un refus ni une acceptation. 

— … Mais je préfère attendre la guérison complète de ma cheville avant de m’engager. Pour un travail de ce genre, il faut être pleinement en possession de ses moyens physiques. 

Un large sourire barra le visage de Derk. 

— Ah, je savais que vous étiez un garçon honnête. 

— Je suis certaine qu’il se remettra très vite et complètement, intervint Allisun. Il ne voudra jamais l’admettre, mais Hunt n’a pas de rival, aussi bien armé d’une claymore que d’une hache ou d’une lance. 



Hunter se retourna vers elle, stupéfait. Puis, en voyant la lueur belliqueuse dans ses yeux, il comprit. Cette petite rusée voulait qu’il travaille pour Derk et rassemble des preuves pour confondre les Neville. Tout compte fait, ce n’était pas une mauvaise idée, dans la mesure où, en échange de sa collaboration, elle accepterait de venir avec lui. 

— Je ne doute pas que vous êtes un homme d’armes accompli, dit lady Morna. Et votre cheville semble déjà aller mieux. Allons, dites-nous que vous allez rester. 

Hunter regarda successivement Allisun et les Neville. Ils semblaient s’être ligués pour le supplier d’accepter. 

— Je vais y réfléchir, répondit-il lentement. 

— Mais, mon amour…, protesta Allisun. 

Il se retourna vers elle et lui décocha du regard un avertissement silencieux. 

— C’est une décision qui me concerne en premier chef, marmonna-t-il. C’est à moi de la prendre et à moi seul. 

— Nous sommes dans le même bateau, lui rappela-t-elle. 

Pour le moment. Hunter hésita, déchiré entre son désir de l’emmener loin de Hawkehill, au cas où la situation s’envenimerait, et la crainte qu’elle puisse être exposée à un danger encore plus grand de la part des McKie. 

— Nous parlerons de tout cela plus tard. En tête à tête. 

Les lèvres qui l’avaient si bien embrassé quelques heures plus tôt se retroussèrent en une petite moue boudeuse. 

— Si vous me le permettez, je vais me retirer. Je suis fatiguée. 

Elle se leva, pivota sur les talons, et s’éloigna, la tête

haute, sans avoir remercié ses hôtes ni leur avoir souhaité bonne nuit. 

Hunter la suivit des yeux, puis se retourna vers les Neville, la mine embarrassée. 

— Je suis désolé. D’habitude, elle n’est pas impolie, mais…

— Vous n’avez pas besoin de vous excuser, l’interrompit Morna gentiment. Une femme dans son état a souvent des sautes d’humeur. 

— Dans son état ? 

Hunter resta la bouche ouverte. 

Derk s’esclaffa et lui donna un coup de coude dans les côtes. 

— Vous ne vous doutiez même pas qu’elle attendait un bébé, n’est-ce pas ? 

— Peut-être qu’elle ne s’en est même pas rendu compte elle-même, renchérit Morna. 

Une larme de compassion brilla dans ses yeux d’habitude froids et calculateurs. 

— Pauvre enfant ! Arrachée à son foyer et forcée de voyager clans un pays hostile par un homme dur et insensible. 

— Je…, bredouilla Hunter, ne sachant plus quoi dire. 

Morna renifla. 

— Voilà une raison supplémentaire pour rester avec nous quelque temps. 

— Hum…

L’esprit de Hunter se remit à fonctionner. Les Neville étaient vraiment très soucieux de le prendre à leur service. 

— Je vais en parler ce soir avec ma femme et je vous donnerai ma réponse demain matin. Cela vous convient ? 

— Bien sûr, acquiesça Morna avec un grand sourire. 

Après leur avoir souhaité bonne nuit, il sortit de la grande salle en clopinant et se prépara à la confrontation avec Allisun. 


* *

*
— Je pense que cela s’est plutôt bien passé, dit Derk quand il fut seul avec Morna. Mais je ne vois toujours pas pourquoi tu insistes autant pour l’enrôler alors que Jock est prêt à nous fournir tous les hommes dont nous pourrions avoir besoin. 

— Pour avoir une armée qui nous obéisse à nous et à nous seuls. 

— A quoi cela nous servira-t-il ? 

Morna soupira. Le manque de largeur de vue de Derk était parfois horripilant. 

— Parce que les choses ici sont moins stables qu’elles ne l’étaient en Angleterre. 

Elle préféra ne pas en dire plus. Évoquer de nouveau la possibilité de prendre la place de Jock ne réussirait qu’à inquiéter Derk inutilement. Mais voilà déjà un certain temps qu’elle se disait qu’ils pourraient se passer de Jock. Ils n’avaient pas besoin d’un intermédiaire pour servir de receleurs et de collecteurs à Will Bell. 

— C’est un garçon honnête, dit Derk. 

— Oui, acquiesça Morna. C’est à la fois un réconfort et un sujet d’inquiétude. Que ferons-nous s’il renâcle à faire ce que nous lui demanderons ? 

Derk prit un air étonné. 

— Pourquoi renâclerait-il ? Ce que nous faisons n’a rien de si horrible. Nous sommes un peu comme des baillis, tenant les livres et collectant les loyers pour le compte de leur suzerain. 

En un sens, ce n’était pas faux, mais un homme honnête et scrupuleux aurait refusé de collecter des loyers qui, en fait, étaient des contributions forcées imposées à des gens en échange de la promesse de ne pas les attaquer. 

— A propos des loyers, mon chéri, je trouve que nous

ne sommes pas assez payés pour les risques que nous prenons. 

Derk fronça les sourcils. 

— Je le pense aussi, mais Jock n’acceptera jamais de nous donner une part plus grande de son gâteau. 

— Je n’avais pas l’intention de le lui demander, mais…

Elle se tapota les lèvres pensivement. 

— Maxwell et les autres ne connaissent pas le montant qui a été fixé. Si nous leur demandions un peu plus…

— Jock nous tuerait. 

— Je ne vois pas comment il pourrait le découvrir. Tout le but de notre présence ici est d’empêcher les Maxwell, les Humes et les autres de savoir que Jock est impliqué dans cette affaire. Même s’il les rencontre, il n’ira pas leur demander le montant de la petite contribution qu’ils nous ont versée. 



— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. 

Un sourire rusé incurva les lèvres de Morna. 

— Et moi, je suis sûre que si. Cela marchera. 1b peux me faire confiance. 

Chapitre 10

L’affrontement avait été rude. Ils en avaient la voix rauque ci le visage écarlate. On eût dit deux entêtés dont chacun voulait imposer son point de vue. 

— Eh bien, restez, alors ! s’écria Hunter, exaspéré. Jetez-vous dans la gueule du loup, si cela vous chante. Je m’en moque. 

Mais il ne s’en moquait pas. Cela se voyait à la façon dont il arpentait la pièce en s’appuyant sur son bâton. 

— Vous allez finir par aggraver votre entorse, dit Allisun. 

Il grommela un juron et, s’arrêtant devant la fenêtre, posa ses mains à plat sur l’appui et regarda fixement dans la cour. 

— Je sais que vous cherchez seulement à m’aider…

La voix d’Allisun s’était radoucie. Comme il ne répondait pas, elle soupira et s’approcha de lui. 

Elle lui toucha le bras. Ses muscles étaient aussi durs que de la pierre, mais ils irradiaient une chaleur qui se communiqua à sa main glacée et la réchauffa. Il en avait été ainsi quand il l’avait tenue   dans   ses   bras,   la   chaleur   de   son   corps   chassant   presque   instantanément   le   froid   qui   la possédait. Elle s’était sentie rassurée, protégée. Et elle éprouva une envie soudaine de se blottir de nouveau contre lui, de le laisser…

Non. Il serait cruel de le torturer et de se torturer elle-même. Pourquoi se leurrer ? Rien n’était possible entre eux. Du moins, rien de durable. Elle retira sa main et fit taire la petite voix qui, tout au fond d’elle-même, lui disait de céder à l’inclination naturelle qui la poussait vers lui. 

— Je sais que vous cherchez seulement à m’aider, répéta-t-elle. 

— Alors pourquoi refusez-vous mon aide ? 

Il se retourna vers elle, les yeux brillant de frustration. 

— Oh, et puis non, ce n’est pas possible ! 

Il la prit brusquement dans ses bras et la serra avec violence contre son torse. 

— Je suis votre ami, Allisun ! Pourquoi faut-il sans cesse que vous vous opposiez à moi ? 

D’un seul coup, elle ne pensa plus à rien, hormis au plaisir d’être dans ses bras. Son cœur battait de concert avec le sien. Elle avait une envie folle de sentir ses mains sur elle, de s’abandonner aux désirs qu’il faisait monter dans ses reins. 

« Tu es folle, complètement folle », murmura la voix de sa raison. 

Pour la première fois de sa vie, elle ne l’écouta pas. 

— Je ne m’oppose pas à vous, en ce moment précis, murmura-t-elle en glissant les bras autour de son cou. 

En  voyant  ses yeux  s’arrondir  de  stupeur, elle  sourit,  appuya   la  main  sur  sa nuque  pour le contraindre à incliner sa tête vers elle, et l’embrassa. Elle n’eut que quelques instants pour savourer le goût de ses lèvres. Il laissa échapper une plainte et s’empara de sa bouche avec avidité. Une sensation dé puissance entêtante l’envahit, dispersant les derniers doutes qui l’habitaient encore. 

Cette nuit serait peut-être la seule nuit qu’ils auraient jamais ensemble, mais elle voulait en profiter totalement. Afin d’avoir au moins un souvenir idyllique à chérir jusqu’à son dernier souffle. 



« Combien de temps te reste-t-il à vivre ? »

« N’y pense pas. Pense seulement à l’instant présent et aux plaisirs qu’il peut t’apporter. »

Enfouissant ses doigts dans ses cheveux, elle s’abandonna pleinement à son étreinte, en savourant avec volupté les soupirs de plaisir qui répondaient aux pressions suggestives de son corps contre le sien. Une étreinte qui, très vite, s’avéra insuffisante pour éteindre l’embrasement de ses sens. 

— Oh, Hunter, j’ai tellement envie de toi… prends-moi…

Il en avait autant envie qu’elle, mais il s’efforça de tempérer sa précipitation avec une douceur et une gentillesse dont, jusqu’à maintenant, il ne se serait pas cru capable. Il était en feu, lui aussi, et n’avait qu’une envie : arracher les vêtements qui les séparaient encore et se perdre dans le havre délicieux de sa féminité. Mais il voulait autre chose également. La posséder corps et âme. Qu’elle lui appartienne entièrement. 

Et, bien sûr, la protéger. 

Malgré ses dires, il était persuadé qu’elle n’avait encore jamais connu d’homme. Cette seule pensée suffit à l’empêcher de la prendre là, debout, contre le mur. Il redressa la tête et respira profondément, afin d’essayer de calmer les battements de son cœur. 

— Attends…

— Je  ne peux  pas  attendre…,  murmura-t-elle,  en  levant  vers lui  des  yeux  embrumés  par  la passion. 

— Dans le lit. Nous serons mieux. 

Tant bien que mal, il franchit la distance qui les séparait du lit en la portant dans ses bras, et s’y abattit en s’arrangeant pour qu’elle le chevauche. 

— Ah, maintenant tu me tiens à ta merci, dit-il plaisamment. 

Elle rit. Un rire clair et cristallin, tellement enchanteur qu’il se dit qu’il ferait tout pour la faire rire de nouveau. Mais, déjà, elle était redevenue grave. 

— Et maintenant ? murmura-t-elle. 

— Tu as peur de moi ? 

— Non, seulement de mon inexpérience. 

Elle enfouit son visage dans le creux de son épaule. 

— J’ai menti quand je t’ai dit avoir été avec d’autres hommes. 

— Chut… Je m’en doutais. 

Roulant sur le côté, il la mit sur le dos et lui caressa la joue du bout de ses doigts. 

— Pourquoi veux-tu te donner à moi, après être restée innocente pendant toutes ces années ? 

— Parce que j’en ai envie, répondit-elle simplement. 

Une lueur étrange s’était mise à briller dans le fond de

ses yeux. Etait-ce uniquement du désir ? 

— Est-ce que tu m’aimes, au moins un peu ? 

Sa question la prit totalement au dépourvu. « Bien plus qu’un peu », se dit-elle. Pourtant elle ne pouvait pas admettre, même pas devant elle-même, à quel point il était devenu important pour elle, à quel point elle craignait le moment où ils devraient se séparer. Ce ne pouvait pas être de l’amour –il était et resterait toujours le neveu de Jock McKie – mais elle le respectait et l’admirait. 

— Je ne sais pas. 



— Allie, je…

Elle posa un doigt sur ses lèvres, de peur qu’il en dise plus qu’elle n’en pourrait supporter. 

— J’ai besoin de toi, Hunter. N’est-ce pas assez pour cette nuit ? 

Au  bout   d’un   moment,   il   hocha   la   tête,   mais   son   regard   continua   de   scruter   son  visage,   à   la recherche d’une faiblesse, d’un aveu qu’elle n’osait pas faire. 

— Bien…

Elle prit ses joues entre les paumes de ses mains. Il n’était pas rasé, ce qui lui donnait un air sauvage, un peu dangereux. Un air tout à fait approprié, au demeurant, car son charme menaçait de fracasser les fragiles digues qu’elle avait pris soin d’édifier entre eux. Si seulement elle avait pu être une autre… mais elle ne l’était pas. 

— Prends-moi, Hunter, murmura-t-elle. 

— Je ne prends pas les femmes. Je leur fais l’amour. 

Un sentiment de panique envahit Allisun. 

— Je ne peux pas t’aimer. 

Il aurait juré avoir entendu une pointe de regret dans sa voix. 

— « Faire l’amour » est une expression, rectifia-t-il, pas une déclaration. 

Et pourtant, se dit-il, cela aurait pu en être une, si les choses avaient été différentes. 

— Ah… Je vois. 

Sa lèvre inférieure s’était mise à trembler. Elle la mordit, puis parut se ressaisir. 

— Dans la mesure où nous nous comprenons…, ajouta-t-elle d’une toute petite voix. 

Il comprenait ses réticences. Elle refusait de l’admettre, mais elle l’aimait – au moins un peu. Il lui fallait du temps et de la patience. 

Au lieu de lui répondre avec des mots, il l’embrassa, ravageant sa bouche avec un savoir-faire dévastateur.   Lorsqu’il   redressa   la   tête,   elle   s’agrippait   à   ses   épaules,   la   respiration   rauque   et saccadée. 

— Tu es si belle. 

Ses doigts rudes et virils lui caressèrent la joue, puis glissèrent le long de son cou, en traçant un sillon de feu sur sa peau. Puis ils descendirent sur sa gorge et commencèrent à dénouer les attaches de son corsage. 

— Tu permets ? questionna-t-il doucement. 

— Oui, répondit-elle dans un souffle. 

Son cœur se mit à battre plus vite, tandis que ses mains défaisaient adroitement les petits rubans. 

Sous l’étoffe de laine, ses tétons étaient tendus presque douloureusement, dans l’attente de ses caresses. Quand il glissa un doigt dans l’échancrure et s’insinua dans la vallée entre ses seins, elle retint son souffle. 

— Tu veux bien que je continue, n’est-ce pas ? murmura-t-il en lui mordillant le lobe de l’oreille. 

— Oui… Oh, oui…

Elle se cambra instinctivement pour mieux accueillir ses caresses. Il finit d’ouvrir le corsage et s’empara d’un sein qu’il caressa longuement. 

— Allie… ma douce, ma tendre Allie…

Il   fit   pleuvoir   des   petits   baisers   sur   sa   joue,   puis   sur   son   cou   et   sa   gorge.   Quand   ses   lèvres s’emparèrent de l’autre téton, elle poussa un petit cri. C’était si bon, si délicieux… Elle enfouit ses doigts dans ses cheveux et pressa sa tête contre sa poitrine. 

La main de Hunter glissa le long de sa hanche, en suivit le modelé avec une lenteur torturante, qui ne fit qu’aviver le feu qui embrasait ses reins. 

— Viens… Viens sur moi… Maintenant. 

Elle essaya de l’attirer sur elle, mais il résista. 

— Attends. Pas tout de suite. Tu n’es pas encore prête. Laisse-moi te caresser encore…

Avec ses mains et sa bouche, il fit naître en elle des sensations inconnues, ineffables. Vague après vague, des désirs indicibles l’envahirent, la faisant monter toujours plus haut. Jamais elle ne s’était sentie aussi vivante. Ses caresses faisaient frémir son corps, à l’instar des cordes d’un luth ou d’une cithare. 

Comme sa main s’insinuait entre ses cuisses, elle écarta les jambes pour mieux l’encourager. 

— Tu veux bien ? 

— Oui… oui…

Lentement, sa main remonta et s’immisça au cœur de sa féminité. 

— Tu aimes cela ? 

Elle bredouilla son nom et s’agrippa à ses épaules. 

— Hunter… Hunter…

Elle faillit dire « je t’aime », mais, au dernier moment, son aveu s’éteignit sur ses lèvres. 

En la voyant s’abandonner complètement dans ses bras, Hunter ne put pas résister plus longtemps. 

II arracha ses vêtements et se positionna au-dessus d’elle. 

— Regarde-moi, Allie. 

Elle rouvrit les yeux, et, en découvrant son corps nu dans la lumière argentée de la lune, elle ne put réprimer un cri d’admiration. 

— Oh, Hunter, tu es si beau, si viril…

Elle jeta les bras autour de son cou et l’attira vers elle. Un gémissement de pur plaisir jaillit de ses lèvres quand il commença à entrer en elle. En sentant l’obstacle fragile de son hymen, il s’arrêta et se mit à bouger lentement, jusqu’à ce qu’elle soupire de bonheur. Puis, d’une seule poussée, il acheva de la pénétrer. Elle se raidit brièvement et l’enlaça de ses jambes. 

— Oh, Hunter… Hunter…


— Maintenant, nous ne sommes plus qu’un, dit-il dans un souffle. 

— Oui. 

Elle aussi, elle éprouvait la sensation merveilleuse d’avoir trouvé l’autre moitié d’elle-même. 

Mais, aussi merveilleux cela soit-il, elle se rendit compte, non sans une pointe d’angoisse, avec quelle facilité elle pourrait se perdre en lui. 

— Non, murmura-t-il en la sentant se contracter. Plus de pensées noires. Cette nuit nous appartient, oublions tout le reste. 

Il l’embrassa jusqu’à ce qu’elle ne pense plus à rien, hormis à la douceur de ses lèvres et aux ondes de plaisir que la tension et les frémissements de son membre viril faisaient irradier dans ses reins. Puis, d’elles-mêmes, ses hanches se mirent à onduler au rythme éternel des amants. 



— Oh, prends-moi… prends-moi toute…

Ses reins étaient en feu. A chacune de ses poussées, elle répondait avec la même violence, la même passion, puis il poussa un cri rauque et, brusquement, elle eut l’impression de fondre de volupté. Emportée sur une vague de pure extase, elle cria son nom. 

— Hunter ! 

— Allie… Oh, Allie…

Il s’enfonça profondément en elle et tout son corps se mit à trembler, tandis qu’il déversait en elle l’amour qu’il n’osait pas exprimer, l’amour qu’elle-même refusait encore de reconnaître. 

Mais, après ce miracle qui les avait réunis, comment pourrait-elle encore nier qu’ils étaient à jamais liés l’un à l’autre ? 

Une aube grise et lugubre se leva sur le jour de la fête du Lammas. Une aube en harmonie parfaite avec l’humeur d’Allisun. Debout au sommet de la tour de guet, elle contemplait l’horizon et réfléchissait à ce qu’elle allait faire. 

La fuite semblait la meilleure solution. 

Surtout après cette nuit. 

En tremblant, elle serra autour d’elle le manteau qu’elle avait enfilé par-dessus sa robe avant de sortir sans bruit de la chambre. Elle avait laissé Hunter endormi, son grand corps allongé en travers du   lit,   les   draps   froissés   le   recouvrant   jusqu’à   la   taille.   Il   lui   avait   fallu   un   effort   de   volonté surhumain pour ne pas retourner auprès de lui et le réveiller avec des caresses et des baisers, comme il l’avait fait par deux fois au cours de la nuit. A la vérité, ils avaient fort peu dormi et elle avait appris beaucoup sur les plaisirs qu’un homme et une femme peuvent se donner l’un à l’autre. 

Ses joues brûlaient encore au souvenir de la hardiesse de sa conduite. Mais sa honte ne l’empêcha pas d’être assaillie par une nouvelle vague de désir. 

Elle était trop faible, trop vulnérable. 

C’était la raison pour laquelle elle l’avait quitté. 

La raison pour laquelle elle envisageait sérieusement de s’enfuir. 

Quand elle était auprès de Hunter, elle ne maîtrisait plus ses pulsions. Comment avait-elle été assez stupide pour croire qu’elle pouvait coucher avec lui et n’en être pas autrement affectée ? Etait-ce la même chose pour toutes les femmes ? Cet asservissement sensuel dans lequel les hommes tenaient les femmes expliquait-il pourquoi des dames de haute lignée, élevées dans la religion et la crainte du péché, s’enfuyaient parfois avec des brigands sans foi ni loi ? 

S’il en avait été ainsi entre son père et Brenna, elle comprenait pourquoi ils n’avaient pas eu la force de résister. 

— Allie ? murmura une voix chaude et par trop familière. 

Elle se raidit, mais ne se retourna pas. Le pas claudiquant de Hunter résonna sur la pierre, se rapprochant d’elle inexorablement. Elle sentit son estomac se nouer et son cœur se mit à battre plus vite. 

— Allie, que fais-tu ici, dehors ? 

Il posa ses mains sur ses épaules. Ces mains chaudes et viriles qui l’avaient caressée pendant toute la nuit. 

Elle se dégagea d’un mouvement brusque et alla se réfugier dans un recoin. 

— Je… J’avais besoin d’air. 

— Je me suis inquiété lorsque, à mon réveil, j’ai découvert que tu n’étais plus là. 



Elle le sentit de nouveau se rapprocher d’elle. Trop près, beaucoup trop près. Un frisson de frayeur et d’anticipation lui parcourut le dos. 

— Vous n’avez pas besoin de vous inquiéter pour moi. 

Les yeux fixés sans le voir sur le brouillard qui enveloppait les bâtiments de la forteresse, elle s’efforça de rallier le peu de volonté qu’elle avait encore. S’il la touchait de nouveau, il faudrait qu’elle résiste, qu’elle reste forte. 

— Je me suis inquiété pour toi dès l’instant où nous nous sommes rencontrés, dit-il en posant les mains sur ses épaules. 

Oh, Sainte Vierge, elle avait tellement envie de s’abandonner, de se laisser envelopper dans sa chaleur, sa force. Mais céder à son envie ne ferait que prolonger ses tourments. 

— Avez-vous vraiment besoin de me toucher sans cesse ? 

Il eut un haut-le-corps. Sa flèche avait atteint sa cible, mais il en fallait plus pour le décourager. 

— Oui, répondit-il sur un ton léger en l’attirant contre lui. Tu es un peu comme un philtre magique. Je ne peux plus vivre sans toi, maintenant que j’ai goûté à tes charmes. 

— Ne dites pas cela. 

Elle essaya de lui échapper, mais ne réussit pas à briser le cercle de ses bras. 

— C’est la vérité, Allie, et je n’accepterai rien de moins entre nous. 

La vérité… Si elle ne lui en dévoilait ne serait-ce qu’un petit bout, tout le reste se déferait, à l’instar d’un écheveau de laine. Quand il apprendrait que Brenna avait une fille, il exigerait de la voir. Puis il mettrait toute son énergie et toute sa détermination à mettre un terme à cette guerre maudite entre son oncle et les Murray. Connaissant l’acharnement de Jock, il risquerait d’y perdre la vie. Non, elle ne pouvait pas se permettre de perdre encore un être cher. Il valait mieux en rester là. 

Ne pas aller plus loin. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son visage tendu, anxieux, la toucha jusqu’au plus profond d’elle-même, mais elle ne pouvait pas revenir sur sa décision. 

— Nous sommes convenus hier soir que ce serait la seule et unique nuit que nous aurions ensemble. 

— C’était ta condition, pas la mienne. 

— Vous avez dit que vous compreniez mes raisons. 

Il soupira et la fit pivoter dans ses bras, l’obligeant ainsi à le regarder. 

— Cette nuit n’a-t-elle donc rien signifié pour toi ? 

— Elle a été…

« Merveilleuse. »

— …agréable. 

— Agréable ! 

Il se raidit et les traits de son visage se contractèrent. 

— C’est tout ce que cela a signifié pour toi, quelques instants de plaisir, rien de plus ? 

— Oh, ne vous sous-estimez pas, plus que quelques instants ! fit-elle observer d’un ton moqueur. 

Mais, au fond d’elle-même, elle sentit son cœur se serrer douloureusement. 

Il pâlit et ses yeux s’étrécirent. 

— Je sais pourquoi tu dis cela, marmonna-t-il d’une voix sourde. Tu es trop entêtée pour admettre que tu m’aimes. 



— Que je t’aime ? 

La peur la rendit assez forte pour riposter :

— Vous confondez amour et luxure, messire. Certes, je mentirais si je prétendais ne pas avoir éprouvé du plaisir avec vous. 

Elle réussit à battre des cils, comme elle avait vu faire certaines filles quand elles cherchaient à aguicher un homme. 

— Vous êtes un partenaire habile et expérimenté, mais de là à parler d’amour…

Elle rit de nouveau, d’un rire sans joie. 

— Jamais je ne pourrai aimer un neveu de Jock McKie. 

Le regard de son compagnon s’assombrit, tandis que ses bras retombaient lentement le long de son corps. 

— Tu as fait l’amour avec moi, dit-il, la gorge serrée. 

Allisun   se   sentait   presque   aussi   vide   et   malheureuse   à   l’intérieur   d’elle-même   que   lors   de l’enterrement de ses parents et de ses frères. 

— Cela ne se reproduira pas. 

Il redressa la tête et la toisa d’un regard acéré. 

— Si. Nous referons l’amour, aussi souvent qu’il faudra pour te convaincre…

Elle fit un pas en arrière, heurtant du dos la pierre dure et froide des créneaux. 

— Vous me forceriez ? 

— Je n’en aurai pas besoin. 

Il n’avait plus rien de tendre ni de gentil maintenant. Son regard était redevenu glacial, comme lorsqu’il l’avait arrachée à son cheval, au milieu du troupeau en folie. 

— Si, il vous faudra me forcer, car…

Un bruit de sabots l’empêcha de finir sa phrase. En se retournant, elle vit une troupe de cavaliers entrer dans la cour. Leur chef était grand et sec, avec une toison de cheveux roux qui lui tombait sur les épaules. Allisun le reconnut immédiatement, avant même qu’il eût mis pied à terre. 

— Oh, c’est Ian Maxwell ! 

— Qui ? questionna Hunter en se penchant pour regarder. 

Au même moment, Derk Neville sortit du logis seigneurial et s’avança pour accueillir les nouveaux arrivants. 

— Les Maxwell ont une forteresse et un vaste fief à quatre ou cinq miles à l’est d’ici, dit Allisun. Je ne vois vraiment pas pourquoi il aurait besoin de louer des terres aux Neville. 

— Tu crois qu’il pourrait te reconnaître ? questionna Hunter. 

— Oui. Lui et mon père étaient… Hunter l’écarta brusquement du parapet. 

— Viens, ordonna-t-il en la tirant vers la porte de l’escalier. Il faut que tu rentres à l’intérieur avant qu’il te voie ci dise à Derk que son invitée est Allisun Murray. 

Chapitre 11

Hunter regarda à travers une meurtrière et vit un autre groupe de cavaliers entrer dans la cour. 

Des hommes habillés de façon rustique, la claymore en bandoulière dans le dos, le visage sombre et méfiant, comme s’ils craignaient à chaque instant de tomber dans une embuscade. 

— Allie, viens voir si tu reconnais quelqu’un parmi ceux-ci. 

Allisun  abandonna  sa  contemplation  boudeuse du  feu  dans la  cheminée  et  s’approcha  de  la fenêtre. Elle avait l’air encore plus mal à l’aise que les nouveaux arrivants, si cela était possible. 

Elle se leva sur la pointe des pieds et regarda dans la cour, en prenant soin de ne pas le toucher. 

Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis leur retour dans leur chambre, mais Hunter ressentait toujours aussi douloureusement sa rebuffade. Il ferma les yeux et s’efforça de combattre son envie de la prendre dans ses bras – contre sa volonté si nécessaire – et de l’y retenir tant qu’elle n’aurait pas avoué lui avoir menti. Il bouillait de colère et de frustration. Il avait envie de frapper, de donner des coups de poing. Dans n’importe quoi. 

« Seigneur Dieu, donnez-moi la force de résister, pria-t-il en silence. Je dois rester calme, être patient. Car je n’arriverai à rien en la brusquant, si ce n’est à m’en faire une ennemie. »

— Les hommes en noir avec des tartans bleus sont des Humes, dit-elle. Leur chef s’appelle Rank Rolly. Une brute qui ne se lave jamais et a une haleine pestilentielle. Une haleine qui tiendrait à distance un sanglier. 

Hunter hocha la tête et s’efforça de garder une expression impersonnelle. 

— Et les autres ? 

Elle regarda de nouveau. 

— Ce sont des Dixon. Le petit homme mince et fluet qui vient de mettre pied à terre est Tommy Dixon. 

— Des brigands ? 

— Non. Du moins, ils ne l’étaient pas du temps de mon père. 

Hunter   se  frotta  le   menton   dubitativement.   Le  jour  de  la  fête  du  Lammas  était   celui  attribué, traditionnellement, au renouvellement des contrats de fermage et au paiement des loyers. 

— Crois-tu qu’ils pourraient louer des terres à Derk ? 

— Cela ne me semble guère vraisemblable. Les Humes comme les Dixon sont des clans plutôt riches comparés aux autres clans des Marches. Les Humes élèvent des moutons et leur village, Ester, est à  une demi-journée  de cheval  d’ici.  Quant aux Dixon, ils  habitent près de Kelso et possèdent de vastes terres à blé et plusieurs moulins. Ce sont eux qui alimentent Kelso en farine. 

— Ils sont peut-être seulement venus fêter le Lammas avec Derk. 

— Ils n’ont pas l’air tellement heureux d’être ici. 

Hunter hocha la tête. 

— Non, pas vraiment. 

Le brouillard s’était épaissi et ses volutes blanches tournoyaient autour des hommes qui étaient rassemblés en petits groupes, serrés les uns contre les autres. Les Kerr et les Turnbull, arrivés juste après les Maxwell, avaient l’air misérables dans ce froid humide et pénétrant, mais, malgré cela, ils avaient refusé l’invitation de Derk à venir se réchauffer à l’intérieur. Tout cela était pour le moins étrange…

Quelques instants auparavant, suivie par une horde de domestiques, Morna avait fait dresser des tables et apporter de la nourriture et de la bière. Mais, jusqu’à présent, aucun des nouveaux arrivants n’y avait touché. N’avaient-ils donc pas faim et soif, après avoir chevauché pendant une partie de la matinée ? 

— Cela n’a pas de sens, marmonna Hunter. 



Allisun croisa les bras sur sa poitrine et le regarda avec défi. 

— Les Neville manigancent quelque chose. Je vais aller voir ce qui se…

— Et prendre le risque d’être reconnue ? l’interrompit-il d’une voix coupante. 

Elle frissonna, mais ne baissa pas les yeux. 

— Cela fait des années qu’ils ne m’ont pas vue. 

— Ce serait de la folie ! De la pure folie ! 

Bien qu’il se fût promis de ne pas la toucher, il lui prit les bras et la secoua. 

— Tu as envie de te faire tuer ? 

— Non, mais il faut que je prouve que Derk est un brigand. Tu ne vois pas que c’est ma seule chance de pouvoir recouvrer un jour la maison et les terres de ma famille ? 

Hunter se mordit la lèvre. Il n’avait guère envie de l’admettre, mais, sur ce point, elle avait raison. 

C’était le moment idéal pour découvrir ce que manigançait Derk. 

— Tu ne peux pas te montrer. Ce serait trop dangereux, mais…

Une lueur d’espoir brilla dans les yeux d’Allisun. 

— Tu as un plan ? 

Pour l’instant, ce n’était encore qu’une ébauche. 

— Derk   et   Morna   m’ont   dit   qu’ils   désiraient   que   je   travaille   pour   eux.   Je   pourrais   peut-être descendre, accepter leur offre et rencontrer leurs prétendus invités. 

L’espoir qui avait brillé dans les yeux d’Allisun se changea en inquiétude. 

— Ce   ne   serait   guère   prudent.   Si   ce   sont   vraiment   des   brigands,  ils  auront   peur   que   tu   les trahisses et alors… Je ne voudrais pas qu’il t’arrive malheur. 

— Avec   tous   ces   témoins ?   Je   ne   vois   guère   ce   qu’ils   pourraient   me   faire.  Au   mieux,   ils m’accueilleront  chaleureusement.  Au  pire,  ils  trouveront  un  prétexte   pour  m’obliger   à  rester   à l’écart. 

Allisun resta silencieuse pendant une seconde ou deux, puis une larme roula sur sa joue. 

— Oh, Hunter…

— Ne pleure pas. Je serai prudent. 

Il la prit dans ses bras, pour la réconforter et pour tenter de combler la brèche qu’elle avait ouverte entre eux. 

Elle posa ses mains à plat sur son torse, afin de le garder à distance. Elle avait les yeux brillants, mais parvenait à contenir ses larmes. Pourquoi avait-il toujours admiré les femmes volontaires et énergiques ? 

— Je n’ai aucun moyen de vous remercier pour les risques que vous prenez pour défendre ma cause. 

Il en voyait au moins un, mais il préféra le garder pour lui. 

— Je te répète que je puis prêt à tout pour t’aider, Allie. Tout. 

— Je le sais. J’aimerais… Pardonne-moi de t’avoir blessé, murmura-t-elle d’une voix pleine de douleur et de nostalgie. 

Hunter sentit une lueur d’espoir renaître dans son cœur. Avec le temps, elle reviendrait vers lui, il en était sûr. 



— Je vais aller dans la grande salle et voir ce que je peux apprendre. Mais, auparavant, je veux que tu me promettes de ne pas bouger d’ici. 

Elle hocha la tête. 

— Je ne prendrai pas de risques inutiles. 

Il fronça les sourcils. 

— — Allie, j’aimerais un engagement ferme. 

— S’il y a un problème, je ne resterai pas dans cette chambre. Il faut me comprendre. 

A moins de l’attacher, il était bien obligé de se satisfaire de sa réponse, même si cela lui déplaisait de la laisser seule. 

Appuyé sur son bâton, il quitta la chambre, traversa la grande salle déserte et sortit sur le perron du logis seigneurial. En le voyant, Derk et Morna eurent l’air d’abord surpris, puis une lueur furieuse brilla dans les yeux de Morna. 

— Que diable venez-vous faire ici ? questionna-t-elle d’un ton agressif. 

Décidément, quelque chose de suspect était en train de se passer. 

Il sourit et prit un air innocent. 

— Quand j’ai vu vos invités, je me suis dit que cela me changerait les idées d’aller bavarder avec eux. De chasse ou de chiens, par exemple. Certes, je ne m’ennuie pas en compagnie d’Allié, mais, vous comprenez…

Derk lui tapa sur l’épaule et lui fit un clin d’œil. 

— Je n’en doute pas, mais un homme a besoin aussi d’être avec d’autres hommes. 

Morna fronça les sourcils. 

— Nous avons des affaires importantes à régler aujourd’hui. 

Ce qui signifiait clairement qu’elle ne voulait pas de lui comme témoin. Hunter se demanda s’il pouvait essayer de se servir de leur offre de travail pour approcher leurs « invités ». 

Derk le fit pour lui. 

— S’il doit travailler pour nous, il n’y a aucun mal à ce que notre jeune ami soit là lorsque…

— Il n’est pas encore à notre service, coupa sèchement sa femme. Jusqu’à ce qu’il le soit, il est hors de question qu’il assiste à nos… affaires. 

Derk ne parut même pas affecté par une pareille rebuffade. 

— Oui, mais…

— Nos   invités  n’apprécieront   pas   la   présence   d’une   personne   extérieure,   interrompit-elle   de nouveau d’un ton froid et définitif. 

Derk haussa les épaules, puis adressa à Hunter un sourire embarrassé. 

— Ma femme a toujours été très soucieuse de ne pas froisser ses hôtes. 

Une excuse cousue de fil blanc. Néanmoins, Hunter sourit et se laissa conduire par Derk aux tables chargées de nourriture et de rafraîchissements. Il avait appris deux choses. D’abord, les 

« invités » des Neville étaient venus payer des loyers. Apparemment, ils n’appréciaient guère de devoir   donner   de   l’argent   à   un   Anglais,   ce   qui   pouvait   expliquer   leurs   mines   renfrognées. 

Deuxièmement, c’était Morna, et non Derk, qui portait la culotte dans leur couple. 

Tout en buvant, il épia les invités des Neville par-dessus le bord de sa chope, en se demandant lequel il pourrait approcher. Aucun d’entre eux n’avait l’air d’avoir envie de lui parler. Après lui avoir jeté un coup d’œil spéculatif, ils avaient repris leurs conciliabules à voix basse. Tous, sauf Ian Maxwell, qui dardait sur lui un regard hostile. 

— Euh, comment va votre cheville ? questionna Derk. 

— Mieux. Beaucoup mieux. 

En voyant Morna s’éloigner pour parler à son intendant, il décida de prendre l’offensive. 

— Pourriez-vous me présenter à quelques-uns de ces hommes ? 

Derk sursauta. 

— Pourquoi donc ? 

— J’ai pensé que l’un d’entre eux pourrait me donner des nouvelles des Highlands, répondit-il avec nonchalance. Cela fait longtemps que je suis parti de chez moi et je me demande s’il y a eu des problèmes pendant mon absence. 

— Quel genre de problèmes ? 

Hunter haussa les épaules. 

— Oh, vous savez, les troubles y sont presque aussi fréquents que dans les Marches. Il y a sans cesse des guerres entre les clans et, comme toujours, ce sont les paysans qui paient le tribut le plus lourd. Si tel est le cas, cela rendrait votre offre de travail encore plus alléchante. 

Derk sourit. 

— Ian Maxwell a des parents là-bas. Nous pourrions lui…

— Que manigancez-vous, tous les deux ? 

La voix de Morna les fit sursauter, comme des gamins pris en train de voler des pommes. 

— Euh… Hunt voudrait rencontrer quelques-uns de nos invités, afin de…

— Pas maintenant, coupa sa femme d’un ton impérieux. Il est grand temps de commencer, sinon nous n’aurons pas fini avant la tombée de la nuit. 

Derk hocha la tête et adressa un nouveau sourire embarrassé à Hunter. 

— Je poserai votre question à Ian et je vous ferai savoir sa réponse au dîner. 

Hunter soupira et voua mentalement Morna et ses pareilles aux gémonies. 

Accompagnée par Derk, Morna se dirigea vers la grange en faisant signe à ses invités de les suivre. 

Hunter finit sa chope lentement et la posa sur la table. Il s’apprêtait à retourner dans le logis seigneurial, lorsqu’une voix grinçante résonna derrière lui. 

— Qui diable êtes-vous ? 

D se retourna et se retrouva face à face avec Ian Maxwell, la mine toujours aussi belliqueuse. 

— Hunt Sutherland, répondit-il avec circonspection. 

— Alors, c’est vous le nouvel homme lige de Jock McKie ? 

Hunter fut tellement choqué d’entendre prononcer le nom de son oncle qu’il en resta bouche bée. 

— De… de qui ? bredouilla-t-il. 

— Peu importe. J’ai ma réponse. 

Ian fit demi-tour et rejoignit à grands pas les hommes qui s’apprêtaient à entrer dans la grange. 

— Attendez ! 

Oubliant son entorse, Hunter se lança à sa poursuite. Immédiatement, une douleur fulgurante lui traversa la cheville, et il tomba dans la boue de la cour. 

Comme par magie, lady Morna se matérialisa à côté de lui. 

— Lorn ! John ! Venez aider sir Hunt à se relever. Pendant que les deux hommes d’armes accouraient, elle décocha à Hunter un regard soupçonneux. 

— Vous devriez faire attention, mon garçon, sinon votre cheville ne guérira jamais assez pour vous permettre de quitter Hawkehill. 

Un conseil qui ressemblait étrangement à une menace. 

Allisun avait observé la scène depuis la fenêtre de sa chambre. En voyant les deux hommes d’armes aider  Hunter  à  s’asseoir  et  lady  Morna  appeler  une domestique  pour  refaire  le  bandage  de  sa cheville, elle poussa un soupir de soulagement. Pour le moment, il ne lui était rien arrivé de grave, mais il n’avait sans doute pas réussi à obtenir les renseignements qu’il cherchait. 

Puisqu’il avait échoué, c’était à elle d’agir, maintenant. 

S’éloignant de la fenêtre, elle saisit la tunique et le pantalon avec lesquels elle était arrivée. Ils avaient été lavés et, habillée ainsi, elle avait davantage de chances de ne pas être remarquée. Il ne lui fallut que quelques instants pour enlever sa robe et les enfiler. Après avoir roulé sa tresse et l’avoir dissimulée sous un bonnet de laine, elle sortit dans le couloir. 

Comme elle connaissait tous les recoins du logis seigneurial, il lui fut facile de longer les cuisines en traversant le garde-manger et le cellier déserts à cette heure-là. Si elle en jugeait au fumet de viande rôtie qui parvenait à ses narines, le cuisinier et ses aides étaient occupés à préparer le déjeuner. Elle n’avait donc pas grand-chose à craindre, mais, néanmoins, elle saisit un panier vide et le plaqua sur sa poitrine. Si quelqu’un lui demandait ce qu’elle faisait, elle dirait qu’on l’avait envoyée chercher des œufs. 

Une fois dehors, elle redressa la tête et marcha d’un pas ferme et déterminé, car il n’y avait rien de plus suspect que quelqu’un qui cherchait à se cacher en rasant les murs, Elle contourna les écuries et s’arrêta. L’espace entre le bâtiment et le mur de la cour intérieure était rempli de chevaux. 

Les montures des visiteurs, bien qu’encore sellées et harnachées, étaient entravées pour qu’elles ne puissent pas vagabonder. 

C’était   une   bonne   chose,   se   dit-elle   alors   qu’elle   longeait   avec   circonspection   l’arrière   des écuries. Si elle avait besoin de quitter Keastwicke, elle n’aurait pas à aller loin pour trouver une monture. Elle s’arrêta au coin du bâtiment et inspecta l’espace entre les écuries et la grange. 

C’était un espace silencieux et désert sur lequel flottait des volutes de brouillard. 

Juste au moment où elle s’apprêtait à le traverser, quelqu’un la saisit par-derrière. Un bras d’acier lui enlaça la taille, tandis qu’une main se plaquait contre sa bouche. Instinctivement, elle se débattit et donna des coups de pied dans les tibias de son assaillant, mais il ne desserra pas son étreinte pour autant. 

— Arrête, sacré bon Dieu ! C’est moi. 

 Hunter !  Une exclamation de surprise s’échappa de ses lèvres. 

— Chut ! Tu veux alerter les gardes ? 

— Quels gardes ? marmonna-t-elle. 

— Il y a deux hommes en faction derrière la grange. Ils viennent dans notre direction. 

Allisun leva les yeux et aperçut les deux silhouettes à travers le brouillard. Elle se mordit la lèvre. 

Quelques instants de plus, et elle se serait retrouvée nez à nez avec eux. Et, vu la façon dont ils étaient placés, ils ne manqueraient pas de les voir, Hunter et elle, dès qu’ils arriveraient au coin du bâtiment. 



— Je vais enlever ma main, murmura Hunter. Ne crie pas. 

Elle eut juste le temps de hocher la tête avant qu’il la fasse pivoter entre ses bras en la soulevant de terre. 

— Je suis désolé, mais il est trop tard pour courir, dit-il en s’emparant de sa bouche. 

Allisun eut un sursaut et poussa un petit cri de protestation – vite étouffé. Les lèvres de Hunter étaient aussi fermes et chaudes que dans ses souvenirs, et ses bras aussi forts et protecteurs. Mais, cette fois-ci, au lieu d’embraser ses sens et paralyser son esprit par son intensité, son baiser resta dépourvu de toute passion, presque formel. 

— Ils nous ont vus, murmura-t-il dans un souffle. 

Allisun leva les yeux et vit que Hunter, les paupières mi-closes, surveillait les mouvements des deux gardes. 

— Viennent-ils vers nous ? 

— Ils sont en train de parler entre eux. Nous allons devoir nous montrer plus convaincants. Mets tes bras autour de mon cou et fais comme si tu prenais un plaisir indicible à m’embrasser. 

Elle obéit et se cambra dans ses bras. Le contact de son corps viril contre le sien eut le même effet puissant et enivrant que lors de leurs ébats amoureux. Il ne lui fallut aucun effort pour s’abandonner complètement à son baiser, sa bouche s’ouvrant d’elle-même pour accueillir la langue conquérante et possessive de Hunter. 

Une vague de désir l’envahit, la faisant fondre littéralement dans ses bras, tandis qu’une vague de chaleur embrasait ses reins. Il dut le deviner, car ses mains se mirent à lui caresser le dos et à la presser plus fort contre lui. Oh, Seigneur Dieu, elle avait si envie de lui ! C’était un supplice. Le plus délicieux des supplices. Elle allait devenir folle si…

Loin, très loin derrière elle, elle entendit un homme parler. 

Hunter redressa la tête, brisant le charme de leur baiser. 

— Quoi ? Qu’y a-t-il ? questionna-t-il d’une voix étrangement rauque. 

— J’ai dit que vous devriez emmener votre femme à l’intérieur, sir. 

— Ah… oui. Juste un instant. 

Il fixa Allisun, les yeux embrumés de désir. 

Embarrassée à l’idée qu’elle devait avoir l’air encore plus hébétée, Allisun enfouit son visage dans sa tunique. Il était rassurant d’entendre son cœur battre d’une façon aussi erratique que le sien. 

— Ils sont partis, mais il vaut mieux ne pas trop nous attarder, dit-il au bout de quelques instants. 

— Oui. 

Allisun hocha la tête, mais n’osa pas croiser son regard. 

— Qu’y a-t-il ? 

Il lui prit le menton et l’obligea à redresser la tête. 

— Je… je ne sais pas ce qui m’a pris. 

— Moi, je le sais, dit-il avec un sourire plein de tendresse. 

Il suivit le contour de ses lèvres avec son pouce, les yeux remplis d’émerveillement. 

— Jamais je n’avais connu quelque chose de semblable. 

Ses   paroles   l’émurent   presque   autant   que   son   baiser.   Furieuse   contre   sa   propre   faiblesse,   elle repoussa sa main et fit un pas en arrière. 



— Bah, ce n’était qu’une comédie. 

— Pour toi, peut-être, mais pas pour moi. 

Allisun renifla et détourna les yeux, afin de ne pas se laisser envoûter par son sourire. 

— Que faisais-tu ici ? Jamais ta cheville ne guérira, si tu refuses de la laisser au repos. 

— Quand je suis retourné dans notre chambre et que j’ai vu que tu n’étais plus là, j’ai eu peur que tu fasses une bêtise. 

Il grimaça et s’adossa au mur de l’écurie, afin de soulager sa jambe. 

— Apparemment, j’avais raison. Pourtant, tu m’avais promis…

— Quand j’ai vu que tu n’avais rien pu faire, je me suis dit qu’il fallait que j’aille voir moi-même de quoi il retournait. 

— De quelle façon avais-tu l’intention de t’y prendre ? 

— En contournant la grange et en essayant de trouver une fenêtre ou une porte, afin d’écouter ou de voir ce qui se passe à l’intérieur. 

— Les gardes…

— Ils sont partis. J’ai le temps de mettre mon plan à exécution avant leur retour. 

Il n’eut pas le temps de la retenir. Elle pivota sur les talons et traversa en courant l’espace vide entre les deux bâtiments. 

Hunter jura et s’élança à sa suite. Il n’avait pas pris son bâton de marche, pensant que sa cheville était en bonne voie de guérison. Elle était plus solide, certes, mais elle lui faisait encore mal s’il ne marchait pas lentement et avec précaution. Il rejoignit Allisun, qui se tenait accroupie au sol, l’œil rivé sur une fente du mur en planches. 

— Tu vois quelque chose ? 

Elle posa un doigt sur ses lèvres et lui fit signe de s’agenouiller à côté d’elle. 

— Derk est juste de l’autre côté. 

Hunter observa la scène à travers la fente. Leur hôte leur tournait le dos. Il était assis à une table et avait un livre de comptes ouvert devant lui. 

— Ian Maxwell de Teatley, appela-t-il. 

Maxwell fit un pas en avant. Il mit sa main dans sa tunique, en sortit une poche en cuir et la jeta sur la table d’un geste rageur. 

Derk grommela, ouvrit la poche et compta les pièces d’argent qu’elle contenait. 

— Cinq livres tournois. 

— Exactement comme convenu. 

Maxwell croisa les bras sur son torse de taureau. 

— Vous avez dit que c’était le prix que vous aviez payé pour racheter à ces maudits Bell les biens qu’ils avaient volés à mon fils et à sa femme. 

Derk consulta son livre et hocha la tête. 

— Deux moutons, cinq poules, un pot en fer, une culotte en cuir et…

— Les draps de leur lit, termina Maxwell avec un grognement de fureur. 

— Votre bru a eu de la chance de ne pas être au lit à ce moment-là, car Will Bell aurait bien pu la forcer, pour faire bonne mesure. 



Maxwell hocha la tête, le visage sombre. 

— Oui, nous sommes heureux qu’ils s’en soient sortis sans dommages, mais je veux qu’on me rende leurs affaires. 

— Hum ! Avec un peu de compréhension de votre part, rien de tout cela ne serait arrivé. 

— Je le sais. 

Les mâchoires de Maxwell se contractèrent et il dut faire un effort visible pour continuer. 

— Combien exigent-ils pour que cela ne se reproduise plus ? 

— Du chantage, murmura Allisun. Je le savais…

Hunter lui mit la main sur la bouche. 

— Chut, lui dit-il à l’oreille. S’ils nous trouvent ici, nous sommes morts. 

Elle grommela un vague assentiment, mais il garda sa main sur sa bouche, au cas où elle ne parviendrait pas à maîtriser son indignation. 

— Vingt livres, répondit Derk. 

— En plus de ce que j’ai déjà payé pour que mes propres terres ne soient pas dévastées et pillées ? 

— Oui. 

Les yeux de Maxwell s’arrondirent, puis s’étrécirent. 

— Ce n’est plus supportable ! Nous ferions mieux de prendre le risque de combattre les Bell, plutôt que de nous laisser réduire peu à peu à la mendicité ! 

Des murmures approbateurs parcoururent les rangs des Humes, des Dixon et des autres chefs de clan qui se tenaient derrière lui. 

Derk se leva et posa ses mains à plat sur la table. 

— Est-ce là votre façon de nous remercier pour la peine que nous prenons pour vous protéger contre vos ennemis ? 

Ian Maxwell jura. 

— Vous ne valez pas mieux qu’Will Bell ! 

— Je ne vous ai jamais fait aucun mal, protesta Derk. Je vous accorde que le prix à payer est élevé, mais il vaut mieux se séparer d’une poignée de pièces, plutôt que de mettre en danger ses biens, sa vie et la vie de ses êtres chers. 

— Sale bâtard d’Anglais ! cria quelqu’un. 

D’autres insultes fusèrent et plusieurs épées jaillirent de leurs fourreaux. Aussitôt, les hommes d’armes des Neville s’interposèrent, la lance ou l’épée à la main. 

Derk leva les mains. 

— Du calme, messires. Ian, Tommy, refrénez l’ardeur de vos hommes. Si vous me tuez, Will Bell trouvera quelqu’un d’autre pour me remplacer. Un autre qui sera peut-être moins accommodant pour accepter des marchandises au lieu de l’argent demandé. 

Il fit un geste vers les tonneaux, les coffres et les sacs entreposés le long des murs de la grange. 

Au-dessus, il y avait également des étagères remplies de couvertures, de vêtements et de linge de maison. 

Hunter ne put s’empêcher de frissonner en pensant aux vêtements qu’il avait sur le dos. Leur ancien propriétaire les avait-il cédés volontairement ou bien avait-il été tué par celui qui les lui avait pris ? 



Allisun enleva sa main de sa bouche et se tourna vers lui. 

— Je te l’avais dit. Ce sont des brigands, dit-elle à voix basse. 

— Oui, acquiesça-t-il. 

— Qu’allons-nous faire, maintenant ? 

— Retourner à notre chambre. 

— Mais…

— Nous ne pouvons rien faire pour le moment, dit-il avec une pointe de regret dans la voix. 

Dès qu’ils seraient partis, il en référerait au roi et ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour mettre un terme aux exactions d’Will Bell et faire cesser ce commerce honteux. 

Chapitre 12

— Qu’allons-nous   faire ?   questionna   de   nouveau  Allisun,   quand   ils   furent   de   retour   dans   leur chambre. 

Hunter ajouta quelques morceaux de tourbe dans la cheminée et alla s’asseoir sur une chaise. 

— Aide-moi à enlever ma botte, s’il te plaît, dit-il en lui tendant son pied gauche. 

Allisun lui décocha un regard noir. 

— Je ne suis pas ton valet. 

— Non, tu es ma femme. 

— Je ne suis pas…

— Du calme, mon amour. 

Il fit un geste significatif en direction de la porte et ses yeux la mirent en garde. « Quelqu’un pourrait nous entendre. »

Elle se mordit la lèvre. 

— Oh, très bien…

Elle saisit à contrecœur le talon de la botte et tira. 

— Aïe ! Doucement. Je crois que ma cheville est de nouveau enflée. 

Immédiatement, Allisun oublia ses ressentiments. Il s’était de nouveau blessé en venant à son aide. 

— Je suis désolée. 

Elle acheva de retirer doucement la botte en cuir, puis examina la cheville. 

— Elle est encore un peu enflée, mais l’hématome commence à se résorber. Je vais changer le cataplasme et refaire le bandage. 

Elle alla chercher un tabouret et le coffret d’herbes médicinales. 

— Pose ton pied ici, ordonna-t-elle en s’accroupissant devant lui. 

Elle   souleva   le   couvercle   du   coffret   et   sortit   les   ingrédients   dont   elle   avait   besoin   pour confectionner un cataplasme. Quand il fut prêt, elle l’appliqua sur la cheville et entreprit de refaire le bandage, avec des gestes à la fois efficaces et pleins de douceur. 

— Voilà. Cela devrait…

La porte de la chambre s’ouvrit brusquement. Lady Morna fit un pas à l’intérieur, l’air peu aimable. 



— Mes hommes m’ont dit que vous étiez allés rôder derrière les écuries ? 

Avant que Hunter ait eu le temps de répondre, Allisun se leva, anxieuse de détourner l’épée de Damoclès que son imprudence avait suspendue au-dessus de leurs têtes. Elle soupira et chercha à la hâte une excuse plausible. 

— Oui. Nous nous étions disputés et j’étais partie en claquant la porte. Ce… cet idiot m’a couru après. 

Avant de poursuivre, elle gratifia Hunter d’un regard énamouré. 

— J’ai peur qu’il ne se soit de nouveau tordu la cheville. 

Hunter lui sourit, en admirant secrètement son esprit d’à-propos. 

— Mais nous nous sommes réconciliés. 

Allisun rougit au souvenir du baiser passionné qu’ils avaient échangé devant les gardes. 

— Oui, murmura-t-elle en baissant la tête, afin de masquer son embarras. Même si Hunt a choisi l’endroit le plus inapproprié pour… pour…

— Hum…

Le regard soupçonneux de lady Morna parcourut successivement le visage de Hunter et d’Allisun. 

— C’était très imprudent de votre part, messire Hunt, grommela-t-elle. 

— Je ne pense pas que ma cheville en a vraiment beaucoup souffert, répondit-il avec un sourire faussement penaud. En tout cas, je vous remercie d’avoir abandonné pendant quelques instants vos invités pour venir vous enquérir de ma santé. 

— Hum… Ils vont s’en aller dans une heure environ. Ensuite, nous pourrons avoir une petite conversation avec vous au sujet de votre avenir ici, à Hawkehill. 

La menace, à peine voilée, remplit Allisun de terreur. Elle n’osa pas lever les yeux vers Hunter. 

— Nous sommes à votre service, milady, répondit Hunter, le visage impassible. 

— Oui,   messire   Hunt,   acquiesça   Morna   avec   un   petit   sourire   énigmatique.   En   attendant,   John restera à votre disposition dans le couloir, au cas où vous auriez besoin de quelque chose. Je ne voudrais pas que vous risquiez de nouveau d’aggraver votre blessure. 

Sur ces mots, elle sortit sans attendre leur réponse. 

Dès que la porte se fut refermée, Allisun se retourna vers Hunter. 

— La vieille harpie ! Comment ose-t-elle nous traiter comme des prisonniers ? 

— Chut, pas si fort, murmura Hunter. 

Elle hocha la tête. 

— Il nous faut partir d’ici, dit-elle à voix basse. Au plus vite. 

— C’est la pire chose à faire, car cela confirmerait leurs soupçons. 

Allisun se mit à marcher de long en large devant la cheminée, les poings serrés. 

— Nous ne pouvons pas rester ainsi. Il faut faire quelque chose. 

Sachant qu’il ne pourrait pas lui faire entendre raison, tant qu’elle était dans cet état, Hunter resta assis et l’observa, les paupières mi-closes. 

Dieu qu’elle était belle, quand elle était en colère ! se dit-il, fasciné par le jeu des ombres et de la lumière du feu sur son visage et son corps gracieux. Elle avait l’air si fragile… beaucoup trop fragile pour supporter les fardeaux que la vie faisait peser ses épaules. Elle aurait dû être en sécurité chez elle, dans son foyer, auprès de ses enfants. 



De  leurs enfants. 

Les yeux de Hunter se posèrent sur son ventre, dissimulé par sa tunique de laine. Il savait qu’il était plat et d’une douceur satinée. En l’imaginant arrondi par la présence d’un enfant – un fils ou une fille, peu lui importait – il sentit son cœur battre plus vite. Il n’aurait jamais cru qu’il aurait un jour autant envie d’avoir un enfant. Ses amis et sa famille riraient bien s’ils le savaient, car il avait toujours proclamé qu’il n’était pas fait pour le mariage. Il ne pouvait pas être un bon mari et un bon père s’il était toujours par monts et par vaux, occupé à pourchasser les brigands qui infestaient le royaume. Il pensait alors qu’une vie plus posée l’ennuierait mortellement. Mais cela, c’était avant d’avoir rencontré Allie. La vie ne serait jamais ennuyeuse auprès d’elle. 

— Il faut que je trouve un moyen de m’emparer de ce livre de comptes, murmura Allisun, les yeux fixés sur la porte. C’est la seule solution. 

Hunter sursauta, arraché brutalement à son image idyllique de bonheur conjugal. 

Il lui saisit le poignet, afin de l’empêcher de courir se jeter dans la gueule du loup. 

— N’y songe même pas. Nous sommes deux contre cent, et, à cause de ton imprudence, nous sommes encore plus suspects aux yeux des Neville. 

— Si je n’avais pas commis cette imprudence, nous ne saurions même  pas que ce sont des brigands, marmonna-t-elle sur un ton défensif. 

— Les vrais brigands, ce sont 111 Will Bell et sa bande. Oh, je t’accorde que les Neville sont leurs complices. 

Et son oncle Jock était impliqué également, se dit-il en se souvenant de sa brève conversation avec Ian Maxwell. Il pria pour qu’il soit seulement l’un de leurs receleurs, mais, d’une façon ou d’une autre, il ferait tout pour le présenter à la justice. Si Jock était condamné, cela mettrait un terme à la guerre entre les McKie et les Murray. Ce serait au moins une satisfaction. La seule, en l’occurrence. 

— Je trouverai un moyen de les faire rendre gorge. 

— Pas   si   fort,   murmura-t-il   en   l’attirant   sur   ses   genoux.   Calme-toi,   voyons.   Peut-être   John écoute-t-il à la porte. 

— Il faut que je fasse quelque chose. 

— Pour le moment, tu vas rester ici tranquillement avec moi, répliqua-t-il sur un ton ferme. Puis, lorsqu’on nous appellera pour le dîner, nous irons dans la grande salle et nous nous restaurerons –en faisant aussi bonne figure que possible. 

— Comment pourras-tu avoir le cœur de rompre ton pain avec une pareille bande de…

D’un baiser possessif, Hunter l’empêcha de finir sa phrase. 

— Je n’en ai pas plus envie que toi, mon amour. Je préférerais les voir en enfer après avoir vu comment ils s’enrichissent dans ce commerce honteux et criminel. Mais nous faire tuer ne servira à rien, si ce n’est à leur permettre de continuer tranquillement leurs petites affaires. 

Allisun se mordit la lèvre. Il avait raison. Et le fait de savoir qu’il partageait son indignation apaisa quelque peu sa colère et sa frustration. 

— Que proposes-tu ? 

— Chercher un moyen pour partir d’ici sans prendre trop de risques. Tant que nous n’aurons pas recouvré notre liberté, la vérité restera prisonnière avec nous et nous ne pourrons rien entreprendre contre les Neville. Notre devoir est de rester vivants, afin de pouvoir témoigner contre eux. 

Allisun hocha la tête à contrecœur. 

— Mais si nous parvenons à nous emparer du livre de comptes, nous pourrons plus facilement convaincre le gouverneur que les Neville sont des brigands. 

— Je n’en ai pas besoin pour les faire arrêter. 

— Comment cela ? 

Hunter hésita. Il aurait aimé lui dire qui il était réellement, mais il ne pouvait pas prendre un tel risque tant qu’ils se trouvaient à la merci des Neville. 

— Je ne peux pas te le dire, mais je te demande d’avoir confiance en moi, dit-il en prenant ses mains glacées dans les siennes. Je mènerai cette affaire jusqu’au bout. Je te le promets. Tu as eu raison de soupçonner les Neville et j’ai eu tort de te contraindre à venir ici. J’avoue avoir été complètement dupé par la bonne mine et le caractère jovial de Derk. 

Elle serra ses mains dans les siennes. 

— Comment aurais-tu pu ne pas l’être ? Tu ne connais pas les gens des Marches. Mon père disait que sur les rives de la Tweed, le vol était le moyen d’existence le plus répandu. Pas un homme, ou presque, peut prétendre n’avoir jamais récupéré plus de bétail qu’il ne lui en avait été volé ou n’avoir jamais tendu une embuscade à un marchand. 

— Ou enlevé la femme d’un autre. 

Il lui caressa la joue et s’excusa. 

— Pardonne-moi. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit cela. 

— Parce que c’est vrai, d’une certaine façon, au moins. 

— Tu m’as dit que ma tante Brenna était allée rejoindre ton père volontairement, et je te crois. Mais alors, pourquoi ne m’a-t-elle pas dit qu’elle avait l’intention de s’en aller ? Nous étions très proches, tous les deux. 

— Peut-être parce qu’elle avait peur de te mettre en danger, toi aussi. 

— Moi aussi ? Elle courait donc un danger ? 

Allisun se mordit la lèvre. Gela faisait des années qu’elle n’avait pas pensé aux livres de comptes de Jock et à ses baguettes de pointage. Elle n’était même plus sûre de l’endroit où ils étaient cachés. La même   histoire   se   reproduisait.   Mais,   cette   fois-ci,   elle   trouverait   une   preuve   irréfutable   de   la culpabilité de Jock McKie. Brenna avait échoué, mais, elle, elle réussirait à le confondre. 

— Non, du  moins  pas pour  autant  que  je sache,  répondit-elle  lentement.  Je  pensais seulement qu’elle a pu avoir peur que tu la suives et sois blessé. 

— Je l’ai été. 

Elle vit dans ses yeux qu’il revivait intérieurement le drame auquel il avait assisté ce jour fatal. 

— Je suis désolée, dit-elle doucement. 

Il soupira. 

— Moi aussi. Mais il en est résulté au moins une bonne chose : notre rencontre. A nous deux, nous parviendrons à mettre un terme à cette guerre absurde entre ton clan et celui de mon oncle. 

— Il n’y aura pas de fin tant que Jock sera vivant, répliqua-t elle en s’arrachant à son étreinte et en se levant. 

— Je pense pouvoir l’obliger à renoncer à son obsession meurtrière contre les gens de ton clan. 

— De quelle façon ? 

— J’ai mon plan. Pour le moment, cependant, il vaut mieux que je le garde pour moi. 

— Mais…



Il secoua la tête et regarda d’une façon significative vers la porte. 

Frustrée et lasse d’être confinée à l’intérieur, Allisun alla à la fenêtre. Le ciel s’était assombri, bien que ce ne fût que le milieu de l’après-midi, et le brouillard était toujours aussi épais. Trois ou quatre domestiques étaient occupés à démonter les tables sur tréteaux. 

— Les invités des Neville sont encore là ? questionna Hunter. 

Le regard d’Allisun se dirigea vers l’entrée de la grange. La porte était à demi ouverte et deux hommes d’armes montaient la garde, l’épée à la main. 

— Oui. 

— Préviens-moi quand ils s’en iront. 

Il se pencha et prit une feuille de parchemin, une plume et de l’encre dans sa sacoche de selle. Le grattement de  la plume  sur le papier eut  le don de  mettre encore  un peu plus à vif  les nerfs d’Allisun. 

L’effet de la tension et du manque de sommeil, se dit-elle. Mais elle savait qu’il y avait autre chose. C’était surtout la présence de Hunter qui la rendait nerveuse. 

Il était assis sur une chaise, la jambe étendue et le pied posé sur un tabouret. Les flammes des chandelles faisaient chatoyer ses cheveux bouclés. Le visage grave, il s’appliquait à son travail, une occupation de clerc surprenante chez un guerrier. 

Mais, quand elle le regardait, elle ne pensait pas à sa force ou à son intelligence. Elle se souvenait de la passion qui les avait embrasés. Torride, inattendue, irrésistible. Il n’avait pas essayé de la toucher depuis leur retour dans leur chambre et n’avait pas évoqué non plus les plaisirs qu’ils avaient connus dans les bras l’un de l’autre, mais leur souvenir enflammait son regard quand ses yeux se posaient sur elle. 

Elle   frissonna   et   essaya   désespérément   de   maîtriser   le   vagabondage   par   trop   libertin   de   ses pensées. Cependant, malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à oublier les plaisirs indicibles qu’elle avait éprouvés dans ses bras. Ses caresses, ses baisers… Pendant toute une nuit, elle avait eu l’impression d’être la plus belle, la plus désirable des femmes. Il l’aimait…

Le son de sa voix interrompit le cours de ses pensées. 

— Voilà, j’ai fini. 

Allisun haussa les sourcils. 

— Quoi donc ? 

— Viens. Je vais te montrer. 

Après une brève hésitation, elle le rejoignit. Il posa son pied par terre, tira le tabouret à côté de sa chaise et lui fit signe de s’asseoir. 

— Par   expérience,   je   me   suis   rendu   compte   que,   dans   une   affaire   criminelle,   il   était   utile d’enregistrer les faits le plus tôt possible, dit-il à voix basse, en prenant un ton de conspirateur. 

Ainsi, je suis certain de ne rien oublier. J’ai donc rédigé un compte rendu de ce que nous avons vu et entendu, avec une liste des personnes présentes. 

Allisun le regarda avec un mélange de stupeur et d’admiration. 

— N’est-ce pas dangereux ? questionna-t-elle avec une pointe d’inquiétude. Qu’arrivera-t-il si ce parchemin vient à tomber entre les mains des Neville ? 

Il sourit. 

— Rassure-toi, j’ai pris mes précautions. Tu sais lire ? 

— Ma mère m’a appris, mais je n’ai pas eu souvent l’occasion de mettre mes connaissances en pratique. 

Elle prit la feuille de parchemin et la parcourut des yeux. 

— Ce n’est pas de l’anglais…

— Non, c’est du français, répondit-il avec un nouveau sourire. Je suppose que peu de gens par ici sont capables de déchiffrer un texte en français. 

Elle hocha la tête. 

— A part quelques clercs, personne ou presque ne sait lire ou écrire – même en anglais. Alors en français…

Elle lui rendit la feuille de parchemin. 

— C’est habile. 

Il roula soigneusement le parchemin et le rangea dans sa sacoche. 

C’était curieux. D’autant plus curieux quand elle considérait certaines autres choses qu’il lui avait dites. Comme de n’avoir pas besoin des livres de comptes des Neville pour les faire jeter en prison. 

— Tu ne m’as pas dit ce que tu faisais exactement ? 

— J’élève des chevaux. 

— Mais encore ? 

Des bruits de sabots la firent se retourner vers la fenêtre. La cour était pleine d’hommes et de chevaux sellés et harnachés. 

— Les invités des Neville s’en vont. 

Hunter se leva et la rejoignit en claudiquant. 

— Regarde Derk, grommela-t-il. Souriant et jovial, à l’instar d’un courtisan d’Édimbourg qui essaie d’obtenir les faveurs du roi. 

— Apparemment, sa bonne humeur n’est pas partagée par ses invités. Ils ont l’air pâles et défaits, comme si on venait de les saigner. 

Les mains de Hunter se crispèrent sur l’appui de la fenêtre. 

— Je les comprends. Ce n’est pas une vie de devoir donner le plus clair de ce que l’on gagne seulement pour empêcher les coupe-jarrets et les brigands de venir piller vos biens et incendier vos maisons. Je trouverai un moyen de les aider. 

Allisun   leva  les  yeux   vers  lui.   Il  avait  les  mâchoires  serrées  et  ses  yeux   étincelaient.   Pour  la première fois depuis longtemps, elle sentit une lueur d’espoir naître en elle. 

— Il y a d’autres gens qui arrivent, dit-il brusquement. 

Allisun tourna la tête vers le porche, juste au moment où une bande de cavaliers entrait dans la cour. 

Elle ne connaissait que trop bien l’homme au visage brutal et cruel qui était à leur tête. 

— C’est Red Rowy, s’exclama-t-elle. 

— Par le Christ, ne reste pas là ! 

Il lui prit le bras et la tira en arrière. 

— Que font les McKie ici ? murmura-t-elle d’une voix angoissée. 

— Ils me cherchent, probablement. 

— Il faut que je m’en aille d’ici. 

Elle se précipita vers le coffre, en sortit son poignard et le glissa dans sa ceinture. 



— C’est absurde ! Ils te rattraperont avant que tu aies eu le temps de…

— Je connais les lieux, l’interrompit-elle. Je peux arriver aux écuries sans que personne ne m’ait vue. Les Maxwell et les autres ont laissé leurs chevaux sellés et harnachés. Je me mêlerai à eux quand ils partiront. 

— C’est trop risqué. 

Il la regarda au fond des yeux. 

— Lady Morna se méfie déjà de nous. Si les Neville i attrapent, Dieu sait ce qu’ils te feront. 

— Peut-être, mais je sais aussi ce que Red Rowy me fera s’il me capture. 

Hunter pâlit et posa ses mains sur ses épaules. 

— Il ne te fera rien. Je suis le neveu de Jock. Rowy devra m’obéir, si je lui dis de te laisser tranquille. Je vais aller dans la grande salle, faire connaître ma présence à Rowy et…

— Comment réagira Derk quand il apprendra que tu l’appelles Hunter Carmichael et non Hunt Sutherland ? 

— Je lui dirai que j’ai dissimulé mon identité par crainte d’être rançonné. 

Allisun scruta son visage, les sourcils froncés. 

— Tu n’as pas l’air surpris de voir Rowy ici. 

Il haussa les épaules. 

— Il était prévisible que Jock enverrait des hommes à ma recherche. Mes hommes aussi, d’ailleurs, doivent être en train de parcourir les alentours pour essayer de me retrouver. 

Il soutint son regard, mais elle décela dans ses yeux une ombre qui n’aurait pas dû y être. 

— Jock est impliqué dans le commerce des Neville, dit-elle d’une voix sifflante. 

— Je ne saurais le dire. 

— Mais tu le soupçonnes. 

Elle avait un allié. Son cœur se mit à battre plus vite. 

— Si nous pouvons prouver que les McKie sont complices d’Will et de cette canaille d’Anglais…

Cette perspective lui donna le vertige. 

— Allie, nous devons être prudents. Très prudents. 

Son exhortation augmenta encore l’excitation d’Allisun. 

— C’est normal que tu dises cela. Jock est ton oncle. 

Elle tenta de se dégager, mais il la tenait solidement. 

— Lâche-moi, exigea-t-elle d’une voix glaciale. 

— J’empêcherai quiconque de te faire du mal, Allie. 

— Tu ne pourras par forcer Red Rowy à t’obéir. C’est une brute sanguinaire. Je l’ai déjà vu à l’œuvre. 

— Si, je le pourrai, affirma-t-il d’une voix assurée. Il sait qui je suis et ne prendra pas le risque de me défier. Aucun McKie ne prendra un tel risque. 

Il l’attira contre lui et la serra dans ses bras. 

— Aie confiance en moi, Allie, murmura-t-il en inspirant avec délice le parfum unique qui émanait de ses cheveux. 



— Je le voudrais, mais…

— Laisse-moi faire, je t’en prie. 

Sachant que chaque minute comptait, il desserra son étreinte à contrecœur. Puis, lui prenant le menton, il la regarda au fond des yeux. 

— Je veux que  tu me  promettes de rester  ici, la porte  fermée  au verrou, pendant que j’irai parlementer avec Rowy. 

Elle détourna les yeux. 

— Si tu penses que c’est mieux ainsi…

— Je le pense. 

Il déposa un rapide baiser sur sa bouche, ému par le tremblement de ses lèvres. 

— Ferme la porte derrière moi, recommanda-t-il une dernière fois en prenant son bâton. 

Elle hocha la tête silencieusement. Lui obéirait-elle ? Rien n’était moins sûr, mais il ne pouvait rien faire de plus pour l’empêcher de commettre une folie. 

Dans le couloir, il se trouva face à face avec John. L’homme d’armes insista pour l’escorter. 

— Je préférerais que tu restes ici à surveiller ma femme. 

— J’ai mes ordres, répondit John, le visage fermé. Je dois vous accompagner partout où vous allez. 

Hunter soupira. Le sort en était jeté. 

La grande salle était déserte. Il la traversa et sortit sur le perron. 

Dans la cour, Ian Maxwell et les autres invités se préparaient à partir et leurs chevaux, tenus en main par des palefreniers, piaffaient d’impatience. De l’autre côté, devant l’entrée de la grange, Red Rowy était en conversation avec Derk et lady Morna. Ils avaient l’air de trois conspirateurs et, à en juger aux regards que leur jetaient les invités des Neville, Rowy était impliqué dans l’entreprise de chantage. Ce qui, vraisemblablement, mettait son oncle Jock au centre de l’affaire. 

Tout en réfléchissant à ce qu’il allait dire pour se sortir de ce guêpier avec Allie, il descendit avec prudence les marches du perron. Il réussit à parvenir jusqu’à quelques pas du petit groupe sans avoir attiré l’attention de Rowy. 

C’était une bonne chose, car cela lui donnait l’avantage de la surprise. 

— Rowy ! appela-t-il en élevant la voix pour se faire entendre au milieu du bruit des chevaux. 

Le cousin de Jock sursauta et se retourna d’un bloc. Immédiatement, tous les regards des invités des Neville se tournèrent vers eux. 

Red Rowy haussa ses sourcils broussailleux et grisonnants. 

— Vous le connaissez ? questionnèrent Derk et Morna d’une seule voix. 

— Oui, acquiesça Rowy en se précipitant au-devant de Hunter. Comment diable êtes-vous arrivé ici ? 

Hunter afficha un sourire faussement embarrassé. 

— C’est une longue histoire. Je me suis fait une mauvaise entorse, expliqua-t-il en levant son pied bandé, et j’ai perdu mon cheval. Les Neville ont eu la gentillesse de me secourir et de m’héberger. 

— Vous   auriez   dû   nous   envoyer   un   message,   messire,   s’exclama   Rowy.   Jock   a   envoyé   des patrouilles dans tous les alentours pour essayer de vous retrouver. 

— Jock… McKie ? questionna Derk d’une voix blanche. 



— Oui. Hunter est le neveu de Jock. 

La nouvelle parcourut les rangs des invités des Neville. Si des regards avaient pu tuer, Hunter serait mort   une   dizaine   de   fois.   En   jurant   et   en   grommelant,   Ian   Maxwell   et   ses   compagnons commencèrent à se mettre en selle. 

— Pourquoi ne nous l’avez-vous pas dit ? questionna Morna. 

Hunter réussit à prendre un air encore plus penaud. 

— J’ai eu peur d’être retenu prisonnier et libéré contre rançon. 

— Retenu prisonnier ! s’écria Derk. Je préférerais me couper le pied plutôt que de retenir prisonnier le neveu de mon plus cher ami. 

Cela mettait un point final aux derniers doutes qu’il aurait pu avoir, se dit Hunter en grimaçant. 

— Pardonnez-moi, mais je ne savais pas que vous étiez associé avec mon oncle. 

Derk s’esclaffa. 

— Et dire que nous vous avons proposé de vous enrôler ! 

Rowy pâlit. 

— Vous lui avez parlé de nos affaires ? 

— Quelles affaires ? questionna Hunter avec de grands yeux innocents, tandis que les Neville se troublaient et bredouillaient. 

— Des moutons. Derk vend nos moutons à Kelso, répondit Rowy, prouvant ainsi qu’il n’était pas aussi lent d’esprit qu’il en avait l’air. 

— Ah. 

Hunter reporta son attention sur les cavaliers qui étaient en train de quitter la cour, comme s’il se désintéressait du sujet. 

Vos invités vont avoir de la peine à retrouver leur chemin dans ce brouillard. 

— Quoi ? Ah oui…

Derk leva les yeux distraitement, puis fronça les sourcils. 

— N’est-ce pas votre femme qui s’en va, là-bas, avec les Humes ? 

Les yeux de Rowy s’arrondirent. 

— Sa femme ? 

— Où ? 

Hunter tourna la tête et aperçut Allisun, qui était en train d’essayer de rejoindre un groupe de cavaliers, le visage blême. 

Rowy l’aperçut en même temps que lui. 

— Par toutes les cornes du diable, c’est Allisun Murray ! 

Il se précipita et tenta de saisir la bride de son cheval. 

— Non ! 

Le pied d’Allisun jaillit, atteignant Red Rowy au menton et l’envoyant rouler dans la boue. 

— Allie, attends ! 

Hunter courut après elle, mais elle ne tourna même pas la tête et éperonna sa monture pour rejoindre les Humes. 



Il jura, avisa un cheval tenu en main par un McKie, lui arracha les rênes et sauta en selle. Une douleur fulgurante lui traversa la cheville, mais il n’y prêta pas attention et partit au galop à la poursuite d’Allisun. 

— Ne restez pas plantés là ! hurla Rowy. A cheval ! Rattrapez-la ! 

Chapitre 13

Allisun avait eu souvent peur auparavant, mais jamais elle n’avait été aussi terrifiée. Le froid, l’humidité qui transperçait ses vêtements, et une meute de McKie enragés à ses housses… La situation était pour le moins désastreuse. 

Le brouillard rendait les choses encore plus difficiles. Il enveloppait dans un linceul gris tous les points   de   repère   qu’elle   aurait   pu   reconnaître.   Cependant,   il   pourrait   devenir   son   allié   si   elle parvenait à trouver l’entrée du ravin et à se cacher au milieu des rochers. 

Sur sa gauche, elle aperçut brusquement une masse sombre qui émergeait du brouillard. Elle dirigea   sa   monture   vers   elle   en   priant   pour   que   sa   mémoire   ne   la   trahisse   pas.  Alors   qu’elle approchait,   le   rocher   devint   plus   impressionnant   encore,   comme   s’il   s’agissait   d’un   mur impénétrable, mais elle savait qu’il y avait une étroite ouverture, presque entièrement dissimulée par des buissons. Ses frères l’avaient découverte, il y a longtemps, et elle avait exploré le ravin avec eux. Ils en avaient rapporté le plus merveilleux des butins, des œufs d’oiseaux, des pierres colorées et des fleurs sauvages qui ne poussaient nulle part ailleurs. 

Le temps était compté. Faisant davantage confiance à sa monture qu’à ses propres yeux, elle lui laissa prendre l’initiative. Ce fut une décision judicieuse. Guidée par son instinct, la bête se dirigea adroitement entre les rochers, sur la pente raide. Arrêté par les parois de pierre, le brouillard n’avait presque pas pénétré dans le ravin. Tout était silencieux, paisible. Néanmoins, Allisun savait que c’était une illusion. Elle courait un risque mortel en s’attardant. 

Le sentier au fond du ravin serpentait à travers un labyrinthe d’énormes rochers, chacun assez grand pour la dissimuler, elle et son cheval. 

Un bruit de sabots résonna derrière elle. 

Hunter ? Ou Rowy McKie ? 

L’un comme l’autre, bien que pour des raisons différentes, constituaient un danger pour elle. 

Elle devait retourner à Tadlow, auprès de sa sœur et des gens de son clan. Hunter essaierait de l’en empêcher ; quant à Rowy, il la tuerait. 

En proie à un sentiment de panique, elle guida sa monture vers ce qui ressemblait à un cul-de-sac, mais Danny et Sandie étaient arrivés à en trouver la sortie. Après avoir un peu tâtonné, elle réussit à la retrouver. Sa monture hésita à s’engager dans l’étroite gorge, mais elle parvint à vaincre ses hésitations en lui parlant et en lui flattant l’encolure. Quelques instants plus tard, elle émergea du ravin au milieu d’une prairie noyée dans le brouillard. Plus haut, sur le flanc de la colline, le brouillard était moins dense et laissait percer les cimes d’une forêt de sapins. 

Tournant la tête vers la gorge d’où elle était arrivée, elle écouta, mais n’entendit rien, hormis les battements   de   son   propre   cœur   et   le   souffle   haletant   de   sa   monture.   Celui—ou   ceux –   qui   la poursuivait n’avait pas trouvé la sortie du labyrinthe. Pas encore. 

— Brave bête…

Elle flatta l’encolure de sa monture et pressa ses flancs en la dirigeant vers l’orée de la forêt. 

Alors qu’elle en approchait, la silhouette sombre d’un cavalier se détacha dans le brouillard. Elle s’arrêta brusquement, puis se détendit en reconnaissant le visage renfrogné de Black Gil. Un rire nerveux lui échappa. Qui aurait pu penser qu’elle serait sauvée par son plus fervent détracteur ? 



— Gil, je suis contente de te voir. 

— Et moi donc ! 

Il arrêta sa monture à côté de la sienne. 

— Par le Christ, vous êtes une dure à cuire ! s’exclama-t-il en découvrant des dents jaunes et mal plantées. Je vous croyais morte et voilà que vous réapparaissez, la mine épanouie et l’air plus solide que jamais. 

Une brusque appréhension envahit Allisun. Elle frissonna et lit faire un pas en arrière à son cheval. 

— Où sont les autres ? 

— Aux alentours, répondit-il avec un geste vague de la main. Ce n’est pas que je vous veuille du mal, vous savez, mais vous êtes le dernier obstacle qui peut encore m’empêcher d’arriver à mes fins. 

 Il allait la tuer. 

Elle lut ses intentions meurtrières dans ses petits yeux vairons. Instinctivement, elle éperonna sa monture, mais il était trop tard. Devinant ses intentions, Black Gil avait saisi la bride de son cheval. 

Un cri jaillit de la gorge d’Allisun. Elle tira violemment sur ses rênes, pour tenter de les lui arracher. 

Apeuré, son cheval se cabra. 

Elle tomba en arrière et sa tête heurta le sol violemment. Elle eut l’impression que sa tête explosait. 

Puis ce fut le néant. 

Un cri de femme déchira le silence. 

—Allie ! 

Hunter se tourna dans sa selle et scruta le brouillard, à la recherche d’une forme ou d’une ombre pouvant lui indiquer l ’endroit où elle se trouvait. 

Le cri résonna de nouveau, plus aigu. Un cri de terreur. 

Il dirigea son cheval dans la direction d’où il provenait, gravissant au galop une pente abrupte qui donnait accès à une vaste prairie. Le brouillard y était moins dense, mais il ne voyait toujours rien. 

Où ? Dans quelle direction aller ? 

Ignorant la douleur lancinante de sa cheville, il se dressa dans ses étriers et regarda frénétiquement autour de lui. 

Seigneur Dieu, où pouvait-elle bien être ? 

Un mouvement près de l’orée de la forêt attira son attention. La silhouette de deux chevaux sans cavaliers se dessina à travers le brouillard. L’un d’entre eux devait être celui d’Allisun. L’autre… 

Ami ou ennemi ? 

Il tira son épée et planta ses talons dans les flancs de son cheval. Alors qu’il approchait au galop, il vit un homme debout dans l’herbe auprès d’une masse sombre allongée par terre. La lame d’un poignard brilla fugitivement. 

— Non ! hurla Hunter. Non ! Arrêtez ! 

L’homme sursauta et se retourna vers lui. Lâchant son poignard, il tira son épée et jura violemment, prêt à se battre. 

— Carmichael ! Carmichael ! cria Hunter. A moi, les gars ! 

Il n’avait personne derrière lui pour le soutenir, mais la ruse eut l’effet escompté. Croyant qu’il allait avoir affaire à une troupe nombreuse, l’homme rengaina son épée, sauta en selle et disparut dans la forêt. 



Hunter mit pied à terre et se pencha sur la silhouette étendue par terre. 

— Allie ? 

Par le Christ, c’était bien elle. Si petite. Si fragile. 

Comme   elle   ne   répondait   pas,   il   s’agenouilla   à   côté   d’elle   et   lui   toucha   l’épaule   d’une   main tremblante. 

— Tout va bien, Allie. Je suis là. 

Il la fit rouler doucement sur le côté. Son cœur se serra quand il vit un filet de sang couler sur son front. 

— Mon Dieu, non, tu n’es pas morte…

Il chercha son pouls et le trouva, faible et irrégulier. Il fallait qu’il jugule l’hémorragie au plus vite et emmène la jeune femme dans un endroit où elle serait au chaud et en sécurité. 

— Hunter ? Hunter ? appela une voix familière. 

Hunter se redressa et vit une troupe de cavaliers galoper vers lui, leurs cuirasses jetant des éclairs au milieu du brouillard. Ses hommes. Jamais vision n’avait été plus bienvenue. 

— Gavin ! Gavin ! cria-t-il en apercevant son cousin à la tête de la troupe. Par tous les saints du paradis, je suis content de te voir. 

— Et moi de te retrouver enfin ! 

Gavin arrêta sa monture, sauta à terre et étreignit Hunter dans ses bras. 

— Seigneur Dieu, quand nous avons entendu ton cri de guerre, nous avons accouru aussi vite que possible. Où diable étais-tu ? Nous avons fouillé les collines environnantes jusqu’à en avoir le derrière en sang. 

— Peu importe maintenant, l’interrompit Hunter en s’arrachant à son étreinte. J’ai une femme blessée. Elle a besoin d’être soignée rapidement. 

Il s’agenouilla de nouveau à côté d’Allisun et lui palpa les bras et les jambes, rassuré de voir que, apparemment, elle n’avait rien de cassé. 

— Qui est-ce ? questionna son cousin en s’accroupissant de l’autre côté. 

— C’est une longue histoire et nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous. Je te raconterai plus tard. 

Il avait quitté la forteresse avec un peu d’avance sur les McKie, persuadé qu’ils n’allaient pas tarder à le rejoindre. Mais, alors qu’il galopait, il avait entendu Rowy ordonner à ses hommes de fouiller le ravin en contrebas du chemin. 

Ils pouvaient avoir terminé là-bas et surgir à n’importe quel moment. 

— Il nous faut l’emmener rapidement à un médecin ou à une guérisseuse. 

— Il n’y a rien aux alentours, à part quelques chaumières habitées par des paysans pauvres et ignorants, répondit Gavin. Kelso est la ville la plus proche, à deux ou trois heures de cheval au nord-est. 

Hunter hocha la tête. 

Là-bas,   ils   trouveraient   une   auberge   avec   un   lit,   de   la   nourriture   et,   peut-être,   un   médecin. 

Surtout, ils seraient suffisamment loin de Jock McKie et de Rowy. 

— Va pour  Kelso. Mais,  auparavant,  je  vais lui  bander  la  tête,  afin  d’arrêter  le  saignement. 

Pendant que je la soigne, va te cacher avec tes hommes dans la forêt, là-bas. 



Gavin haussa un sourcil étonné. 

— Aller nous cacher ? Pourquoi ? 

— Il y a des hommes qui nous recherchent – ceux de mon oncle, entre autres. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être vus ou capturés. Je te raconterai tout quand Allie sera en sécurité. As-tu quelque chose pour lui bander la tête ? Et une couverture pour l’envelopper ? 

— Oui, acquiesça  Gavin.  Ne sachant pas dans quel  état nous allions  te trouver,  nous avons emporté avec nous des bandages, de l’eau et de la nourriture. 

Il alla prendre ce que Hunter lui avait demandé dans les fontes de sa selle et ordonna à ses hommes d’aller se dissimuler dans la forêt. 

— J’ai posté un guetteur à l’entrée de la prairie, ajouta-t-il. 

— C’est parfait, approuva Hunter tout en nettoyant la plaie d’Allisun et en entreprenant de la bander. 

Il venait de terminer lorsque le guetteur revint vers eux en courant. 

— J’ai aperçu une troupe de cavaliers sur le chemin principal, dit-il à voix basse. 

— Vite, à couvert. 

Hunter prit Allie dans ses bras et se dirigea en claudiquant vers l’orée de la forêt. Derrière lui, le guetteur effaça les traces de leur passage en redressant l’herbe avec une branche. Comme la nuit était en train de tomber, il y avait peu de chance que quiconque les remarque, mais Hunter avait l’habitude de ne rien laisser au hasard. 

Derrière l’ombre protectrice des arbres, il s’assit sur un rocher, Allie dans ses bras. Ses hommes l’entourèrent, l’épée à la main. Le silence était oppressant, aussi oppressant que le brouillard dans la vallée. Si jamais leur présence venait à être décelée, il faudrait se battre, avec toute l’incertitude d’un combat face à un ennemi supérieur en nombre. Trois éclaireurs – des McKie – firent le tour de la prairie, sans rien trouver d’anormal et repartirent en pestant contre l’humidité et en se plaignant d’avoir le ventre vide. 

Quelques minutes plus tard, Hunter donna l’ordre du départ. Il se mit lui-même en selle et Gavin lui tendit Allie. Jusque-là, elle était restée complètement inanimée, mais lorsque les chevaux se mirent en mouvement sur le sentier forestier, elle gémit et se blottit contre Hunter. 

— Là,   ma   chérie,   murmura-t-il   en   lui   caressant   le   dos.   Je  t’ai   retrouvée.  Tu   es  en   sécurité, maintenant. 

Quand il redressa la tête, il vit que Gavin, qui trottait au hotte à botte avec lui, le regardait fixement, l’air intrigué. 

— Qu’est-elle pour toi, au juste ? questionna-t-il sans pouvoir dissimuler sa curiosité. 

— La fille qui m’a sauvé la vie. 

Et l’avait changé d’une façon qu’il n’appréhendait pas encore totalement. 

Gavin émit un grognement. Ses yeux étaient pleins de questions, mais il avait trop de tact pour les formuler. 

Ils chevauchèrent en silence pendant un long moment. Le

vent avait fraîchi, chassant les nuages qui voilaient la lune. Alors que la petite troupe descendait une pente vers ce qui semblait être un grand chemin, Hunter reconnut plusieurs points de repère et se rendit compte qu’ils n’étaient plus qu’à trois ou quatre lieues de Kelso. 

Dans ses bras, Allie s’agita et ouvrit les yeux. 

— Chut, murmura-t-il. Tout va bien. Tu es en sécurité. 



Elle gémit et toucha d’une main tremblante le bandage qui lui entourait la tête. 

— J’ai mal. 

— Tu es tombée de cheval et tu t’es blessée à la tête. 

— Où… où suis-je ? 

— Reste tranquille. Je t’emmène à un endroit où tu pourras te reposer. 

— Qui… qui êtes-vous ? bredouilla-t-elle. 

— Hunter. 

— Ah…

Les grands yeux bleus d’Allié étaient restés étrangement vides, comme si son nom n’avait éveillé aucun souvenir dans son esprit. 

Seigneur Dieu, sa chute lui avait-elle brouillé l’esprit ? 

— C’est bien, elle a repris connaissance, dit Gavin. Comment vous sentez-vous, jeune damoiselle ? 

— Mal… Tout tourne dans ma tête. 

Gavin hocha la tête avec indulgence. 

— C’est compréhensible. Le choc a dû être violent. Vous êtes restée inconsciente pendant un long moment, mais, ne vous inquiétez pas, nous allons tout faire pour vous remettre d’aplomb. 

Il lui décocha un nouveau sourire, puis éperonna sa monture pour aller prendre la tête de la troupe. 

— Qui est-ce ? murmura Allie. 

— Mon cousin, Gavin Sutherland. 

— Je ne le connais pas. 

— Non. Tu ne l’as jamais…

Un sanglot secoua Allie, et ses yeux se remplirent de larmes. 

— Je ne connais plus rien ni personne. Je ne sais même pas qui je suis ! 

Hunter   la   regarda   fixement,   à   la   fois   stupéfait   et   consterné.   Sa   première   réaction   fut   de   la réconforter et de lui donner de l’espoir. 

— C’est le choc que tu as reçu à la tête. 

Il connaissait des hommes qui, après avoir été assommés lors d’une bataille, s’étaient réveillés sans aucun souvenir du combat qu’ils avaient livré. 

— Avec le temps et du repos, ta mémoire reviendra. 

Mais,   pendant   qu’il   la   berçait   dans   ses   bras   et   s’efforçait   de   calmer   ses   angoisses,   il   ne   put s’empêcher de craindre le pire. 

—Et si sa mémoire ne revenait jamais ? 

Owen avait failli être capturé par Rowy McKie. 

Il   venait   de   passer   devant   l’entrée   du   ravin,   lorsqu’il   avait   entendu   des   bruits   de   sabots. 

Immédiatement, il avait sauté à terre et s’était caché avec sa monture derrière un énorme rocher. 

Depuis son poste d’observation, il avait vu une troupe de cavaliers surgir de la gorge, emmenée par son pire ennemi, après Jock. 

— Imbécile ! s’exclama Red Rowy d’une voix furieuse en s’adressant au cavalier qui était à côté de lui. Qu’est-ce qui t’a pris de nous faire descendre dans ce cul-de-sac ? 



— Je croyais l’avoir vue s’y engager, se défendit faiblement son compagnon. 

— Tu n’as peut-être pas eu la berlue, grommela Rowy, Allisun Murray est une sorcière ! Elle s’est changée en oiseau pour pouvoir s’échapper de ce maudit ravin. 

En entendant prononcer le nom d’Allisun, Owen prêta l’oreille, afin d’essayer d’en entendre plus. 

— Que faisons-nous maintenant ? questionna le lieutenant de Rowy. 

Rowy haussa les épaules. 

— Nous allons envoyer des hommes fouiller les alentours du chemin, mais cela ne servira pas à grand-chose, sans doute. Elle doit être loin maintenant. 

— Et le neveu de Jock ? 

Rowy jura grossièrement et gratta sa barbe rousse mal taillée. 

— Il est quelque part dans la nature, également. Qui aurait pensé que pendant que nous passions au peigne fin les collines à sa recherche, cet idiot dormait tranquillement à Hawkehill, dans les bras de la fille d’Alex Murray ? 

Owen serra les poings. Ce n’était pas vrai. Rowy mentait. Jamais Allisun n’aurait laissé un McKie la toucher. Il blêmit de rage à l’idée qu’elle avait peut-être été violée. 

— Bon, au galop maintenant, poursuivit Rowy. La nuit va bientôt tomber. Si nous ne retrouvons ni Hunter ni Allisun, nous rentrerons à Luncarty. Jock voudra savoir ce qui s’est passé. 

Owen resta tapi dans sa cachette, tremblant de fureur. Puis, quand ils furent partis, il contourna le rocher et regarda les cavaliers s’éloigner sur le chemin. Trois d’entre eux se détachèrent de la troupe pour aller faire le tour de la prairie qui s’étendait sur le flanc de la colline, en bordure de la forêt. Il attendit qu’ils soient revenus, les mains vides, avant de se remettre en selle. 

Le cri qu’il avait entendu, celui qui l’avait arraché à la surveillance de la forteresse, provenait de cette direction. Il avait cru reconnaître la voix d’Allisun. Elle était là-bas, quelque part, à la merci d’un McKie. Il fallait qu’il la retrouve. 

Il mit sa monture au trot. Autrefois, il avait parcouru cent

fois ces collines, mais au cours des cinq dernières années, la végétation avait tout envahi et le brouillard rendait les choses encore plus difficiles. Alors qu’il approchait d’un bosquet, il entendit un hululement de chouette – le signal dont il était convenu avec ses hommes. Il s’arrêta et deux silhouettes se détachèrent des arbres. 

Black Gil et Dale. 

— Nous avons entendu un cri de femme, dit Dale. 

— Moi aussi, répondit Owen. Vous avez vu quelqu’un ? 

Black Gil secoua la tête. 

— Non. Je suis arrivé ici un peu avant Dale. S’il y avait quelqu’un aux alentours, il est parti. 

— Moi, je venais de l’ouest, expliqua Dale. J’ai cru entendre des cavaliers galoper sur le flanc de la colline, mais avec le brouillard et les arbres, je n’ai rien pu voir. 

Owen hocha la tête sombrement et leur répéta ce qu’il avait entendu. 

— Allisun est quelque part par là. Nous allons la retrouver. 

Dale Murray était le meilleur limier du clan. Ce fut lui qui trouva les traces à peine visibles d’une échauffourée à l’orée de la forêt. 

— Quelqu’un a essayé d’effacer les traces, mais elles sont reconnaissables. 



Il s’agenouilla et écarta l’herbe, afin de pouvoir scruter le sol. 

— Là, sur ce rocher… du sang. Encore frais. 

Owen s’approcha. 

— Oui… C’est du sang, acquiesça-t-il. Quelle est ta conclusion ? 

— D’après les traces que j’ai vues, un cheval s’est cabré, son cavalier est tombé en arrière et s’est blessé à la tête. 

— Ou sa cavalière, murmura Owen. 

Dale fronça les sourcils. 

— Tu penses que c’était Allisun ? 

— C’est possible. 

Owen parcourut des yeux la prairie et le chemin qui serpentait dans la plaine. 

— Maudit brouillard ! Jamais nous ne réussirons à trouver leurs traces. 

— Les hommes qui ont effacé ces traces ne sont pas descendus sur le chemin, dit Dale. Ils se sont enfoncés dans la forêt, vers le nord. 

— Comment peux-tu le savoir ? questionna Black Gil. 

Dale haussa les épaules. 

— Il suffit de regarder les traces qu’ils ont laissées. Elles se dirigent toutes vers l’orée de la forêt. 

Ils   étaient   une   vingtaine.   Des   grands   chevaux,   plus   grands   que   ceux   que   l’on   rencontre   ici d’ordinaire. L’un d’entre eux était plus chargé que les autres. 

Owen hocha la tête. 

— Bien, nous allons les suivre. Nous ne renoncerons pas, tant que nous n’aurons pas retrouvé Allisun. 

Black Gil marmonna entre ses dents, mais Owen n’y prêta même pas attention. 

Le médecin, un grand escogriffe qui sentait la mauvaise bière et la sueur, tapota sur la tête d’Allisun de son index replié. 

— Cela vous fait mal ? 

— Bien sûr ! protesta-t-elle en repoussant sa main. Le Dr Esley se redressa et se lança dans une longue

explication entremêlée de mots latins et de jargon médical. Un discours qui s’adressait à l’homme assis au pied du lit, les sourcils froncés et les bras croisés sur son large torse. Hunter Carmichael… 

son mari. Comment pouvait-elle savoir ce que cela signifiait, alors qu’elle n’avait aucun souvenir de lui ? Elle ne se souvenait même pas de son propre nom ! Il lui avait dit qu’elle s’appelait Annie, mais ce prénom ne lui avait rien évoqué. Pas plus que tout le reste. C’était comme si elle s’était endormie et réveillée dans un autre monde. 

 Mari.   Le   mot   faisait   naître   une   multitude   d’autres   mots   dans   la   tête   douloureuse   d’Allisun. 

Seigneur.   Maître.   Compagnon.   Elle   voyait   vaguement   un   couple   en   train   de   s’embrasser.   Une femme aux cheveux blonds et un homme aux cheveux roux, comme les siens. Ses parents ? Hunter lui avait dit qu’ils étaient morts. Elle était orpheline et n’avait plus personne, à part lui. 

 Son mari.  Un homme dont elle n’avait aucun souvenir. Il était très beau, grand et large d’épaules, avec des cheveux bouclés et un visage aux traits fermes et aristocratiques. Un homme d’action, habitué à commander et à être obéi. Mais sans aucune rudesse. Sa seule présence suffisait à en imposer. 



Elle imagina ses lèvres sur les siennes. Que ressentirait-elle s’il venait à l’embrasser ? 

Hormis une peur diffuse, elle n’éprouvait aucun sentiment. De quoi avait-elle peur ? De lui, ou de ne jamais recouvrer sa mémoire ? 

Ses yeux… sombres et légèrement voilés. Avait-elle vu briller une lueur d’amour dans leurs prunelles ? 

Son mari  l’aimait-il ? L’avait-il épousée  par intérêt ?  Ou pour une autre raison  qu’elle  avait oubliée ? 

C’était étrange. Elle ne savait plus qui elle était, mais elle se souvenait qu’on pouvait se marier pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec l’amour. L’argent. Les terres. Pour sceller une alliance entre deux familles. Etait-elle riche ? Si elle en jugeait par les vêtements qu’elle portait à son arrivée à l’auberge, ce n’était sûrement pas pour son argent que cet homme l’avait épousée ! 

— Non ! s’écria brusquement l’objet de ses pensées. 

Les yeux étincelant de fureur, Hunter fit le tour du lit, saisit le médecin par les épaules et le propulsa vers la porte. 

— Mais,   messire,   il   faut   la   saigner   pour   chasser   les   mauvaises   humeurs,   protesta   d’une   voix gémissante le praticien. 

— Du diable si je vais te le permettre ! Dehors, faquin ! 

Le médecin remballa à la hâte ses instruments dans un vieux sac en cuir et s’enfuit sans un regard derrière lui. 

Hunter se passa la main nerveusement dans les cheveux et se tourna vers elle. 

— Maudits carabins ! A part saigner, ils ne savent rien faire. 

Pour une raison ou pour une autre, la vue du médecin qui s’enfuyait, les pans de son long manteau noir battant contre ses mollets, la fit rire. 

— Il a l’air d’un épouvantail ! 

Les traits du visage de Hunter se détendirent et il sourit. Un sourire qui fit apparaître une fossette sur sa joue. Quand il souriait, il avait l’air plus jeune, plus accessible. 

— Oui, mais je n’aurais peut-être pas dû le chasser. Maintenant, je ne sais vraiment plus à qui faire appel pour te soigner. 

— Me saigner n’aurait pas aidé à me guérir. 

Il hocha la tête. 

— Sûrement pas. 

Il s’assit à côté du lit, les yeux pleins de tendresse et de compassion. 

— Tu as toujours mal à la tête ? 

— Un peu. Et cela empire quand j’essaie de me souvenir. 

— Alors, n’insiste pas, dit-il en prenant ses mains dans les siennes. Ta mémoire reviendra toute seule, quand le moment sera venu. 

Les mains d’Allisun se crispèrent. 

— Et si elle ne revient jamais ? murmura-t-elle avec angoisse. 

— Alors nous vivrons au présent et ferons des projets pour l’avenir. Ce ne sera déjà pas si mal, tu ne crois pas ? 

— Je ne sais pas. Je ne connais rien du présent – pas plus que du passé. Vivons-nous dans cette auberge ? 

— Non. Nous étions en route pour aller chez moi. A Renfrew. 

— Renfrew… Ce nom ne me dit rien. 

— Tu n’y es jamais allée. D’ailleurs, moi-même, je ne m’y suis rendu que rarement, mais mon intendant est un homme efficace et honnête qui me fait parvenir régulièrement des rapports précis et détaillés. Tout sera donc en ordre pour notre arrivée. 

— Que ferai-je là-bas ? 

Il haussa les épaules. 

— Tu seras la maîtresse de maison. 

— Cela semble bien intimidant. Comment vais-je faire ? Je ne me souviens pas avoir jamais tenu un tel rôle. 

— Sadye, la gouvernante, te montrera ce qu’il faut l’aire. Tu auras de nombreux domestiques pour exécuter les ordres. 

— Je   vais  m’ennuyer   affreusement !  Que   feras-tu   pendant   que   je   commanderai   cette   horde   de domestiques ? 

— J’élèverai et je dresserai des chevaux. 

— Vraiment ? Cela a l’air beaucoup plus intéressant. 

Elle se redressa contre ses oreillers. 

— Se pourrait-il que j’aime les chevaux ? 

— Oui. Tu es une très bonne cavalière. 

A ces mots, ses yeux s’embuèrent de larmes. 

— Je suis contente de savoir que je suis bonne à autre chose qu’à rester couchée dans ce lit. 

Il lui sourit et prit son visage entre ses mains. 

— Allons, ne te désole pas. Les choses iront mieux quand nous serons à Renfrew. 

— Je pourrai m’occuper un peu des chevaux, moi aussi ? 

Il hésita. 

— C’est un travail dur. Un travail d’homme. 

— Mais si je suis une bonne cavalière, il y aura peut-être. .. 

— Tu es une petite ensorceleuse, l’interrompit-il en souriant. T\i sais jouer à merveille de tes yeux adorables pour me faire suivre tes quatre volontés. 

— Vraiment ? questionna-t-elle d’une voix étonnée. 

Elle avait de la peine à croire qu’un homme aussi fort et

aussi sûr de soi puisse être contraint à faire quelque chose dont il n’avait pas envie. 

— Oui, acquiesça-t-il, j’en ai peur. Cela a été ainsi entre nous dès le début. Je n’ai jamais eu la force de te résister. 

— Vraiment ? répéta-t-elle. 

Elle vit sa surprise se refléter dans ses yeux sombres. 

L’une de ses mains glissa le long de son cou, traçant un sillon de feu sur sa peau. 

Il se pencha et effleura ses lèvres avec les siennes, si doucement, si tendrement qu’elle ne put s’empêcher d’en redemander. 

— Encore, murmura-t-elle. 

— Tes désirs sont des ordres, mon amour. 

Sa bouche se posa sur la sienne, tiède, ferme et douloureusement familière. 

Elle soupira et enlaça son cou. Puis, tout naturellement, comme si elle avait fait cela cent fois, ses lèvres s’entrouvrirent et sa langue chercha la sienne. Le soupir de plaisir qui monta dans la gorge de Hunter la fit frissonner. Oh, c’était si merveilleux, cette chaleur qui l’envahissait, l’union ardente de leurs bouches…

Quand il redressa la tête, elle gémit et essaya de l’attirer de nouveau vers elle. 

— Non, cela suffit pour maintenant. 

— Tout ce que vous avez dit doit être vrai, car je me souviens de vous avoir déjà embrassé. 

— J’en suis content, mais il faut te reposer maintenant. 

Il désenlaça doucement ses bras de son cou et l’aida à se recoucher. 

— Le sommeil est le meilleur des remèdes, murmura-t-il en déposant un rapide baiser sur son front. 

Si tu as besoin de quelque chose, je serai dans la pièce à côté. 

Hunter   ferma   la   porte   de   la   chambre   et   s’adossa   au   battant,   en   proie   à   un   violent   conflit   de conscience. 

— Quel a été le diagnostic du médecin ? questionna Gavin en se levant du tabouret où il était assis. 

— Je l’ai mis dehors. Ce charlatan voulait la saigner. 

— Comment va-t-elle, alors ? 

Hunter soupira et s’approcha de la cheminée où quelques morceaux de tourbe achevaient de se consumer. 

— Mieux. Beaucoup mieux. 

— Sa mémoire ? 

Hunter secoua la tête et se détourna pour se servir une chope de bière. Le breuvage ne parvint pas à apaiser  son  sentiment  de culpabilité.  Il  n’aimait  guère  mentir  à  Allie,  mais  pendant  sa  longue chevauchée vers Kelso, il avait décidé de ne pas lui dire qui elle était, et cela pour deux raisons. 

Afin de ne pas l’attrister, d’abord. Et, surtout, pour la protéger. Il avait donc enterré le passé mouvementé   d’Allisun   Murray  et   lui   en   avait   inventé   un   nouveau.   Le   passé   d’une   orpheline, épousée par amour. Il lui avait même donné un nouveau prénom – Annie – car il craignait que le fait d’entendre son ancien prénom lui trouble définitivement l’esprit. 

— Ce serait une bénédiction si elle oubliait à jamais les drames qu’elle a vécus, dit Gavin. 

— C’est ce je me répète sans cesse. 

Il alla à la fenêtre et regarda fixement la rue boueuse et parsemée d’immondices. La pluie avait commencé juste après leur arrivée et n’avait pas cessé depuis lors. Un temps et un paysage qui étaient en harmonie avec son humeur. 

— Mais ai-je le droit de lui cacher la vérité ? 

Gavin le rejoignit et posa une main amicale sur son épaule. 

— Quel bien cela lui fera-t-il de savoir qu’elle a perdu la plupart des membres de sa famille dans une guerre cruelle et sans merci avec le clan de ton oncle ? 

— Aucun, je suppose. 



En   attendant   l’arrivée   du   médecin,   que   l’un   des   garçons   de   cuisine   de   l’aubergiste   était   allé chercher, il avait raconté à son cousin tout ce qui lui était arrivé, depuis le moment où il avait capturé Allisun en lui évitant d’être piétinée par le bétail de son oncle. 

— Elle a besoin d’un endroit tranquille où elle pourra guérir, loin des horreurs de ce malheureux pays. Si sa mémoire revenait, elle voudrait retourner auprès des siens, avec tous les risques que cela entraînerait. 

— Jamais je ne la laisserai repartir, dit Hunter d’une voix rauque. 

— Tu l’aimes vraiment, alors ? 

— Oui. 

Il se passa la main nerveusement dans les cheveux. 

— Pour tout le bien que cela me fait… Elle est têtue comme une mule et, bien qu’elle m’aime secrètement, j’en suis sûr, elle refuse de l’admettre. 

— C’était avant qu’elle perde la mémoire. 

Hunter soupira. 

— Certes, mais ai-je le droit de lui laisser croire que tout est rose entre nous simplement parce que j’en ai envie ? 

Un sourire compréhensif incurva les lèvres de Gavin. 

— Ce ne doit pas être facile pour un homme comme toi. Mais, parfois, un pieux mensonge vaut cent fois mieux que la vérité. J’ai appris cela auprès de nos bon pères. Comme tu l’aimes, tu lui apporteras non seulement la sécurité dont

elle a besoin, mais, en plus, tu feras tout ton possible pour la rendre heureuse. Après ce qu’elle a vécu, elle mérite d’avoir sa part de bonheur. 

— Je ne peux pas le nier, concéda Hunter en soupirant de nouveau. Et je ne vois pas d’autre moyen pour assurer sa sécurité. 

— Bon, maintenant que ton dilemme est résolu, que comptes-tu faire pour mettre un terme au petit commerce de Derk Neville. 

— Il n’est pas petit, et Derk est seulement un comparse dans cette affaire. 

Content d’avoir autre chose pour occuper son esprit, il tira le parchemin sur lequel il avait écrit son rapport, l’étala sur une table et fit signe à Gavin de le rejoindre. 

— Voici une liste des victimes d’Will Bell et de sa bande. Il faudra aller les voir et les convaincre de venir témoigner – en leur offrant notre protection, naturellement. 

Gavin prit le parchemin et le parcourut des yeux. 

— T\i ne crois pas qu’on pourrait essayer de subtiliser le livre de comptes ? 

— Ce serait trop dangereux. Derk Neville n’est pas un homme sanguinaire, mais sa femme est une cousine lointaine d’oncle Jock. Au moindre soupçon, elle n’hésiterait pas à faire tuer notre complice. 

— Charmante famille ! 

Hunter grimaça. 

— J’ai mis longtemps à le découvrir. J’aimerais savoir pourquoi ma tante a quitté Jock. Peut-être son mari était-il déjà de connivence avec Will Bell, et elle l’a découvert. Mais, dans ce cas, je ne comprends pas pourquoi elle est allée voir Alex Murray, au lieu d’aller tout raconter à mon père ? 

— Manque de temps, peut-être, suggéra Gavin. A moins qu’elle ait pensé que les Murray avaient plus d’influence que lui dans les Marches. 

Il se leva et saisit sa cape. 

— Je vais envoyer un messager à Carmichael, afin de demander des renforts. 

— Si possible des hommes qui sont nés dans les Marches et qui connaissent bien la région. 

Gavin hocha la tête. 

— Je pensais à Leith, à Robbie McNar et à Dugald Carmichael. 

— Tu leur diras de venir me rejoindre à Renfrew, afin que je leur donne mes instructions. Je formerai deux équipes. L’une pour enquêter sur ces histoires de chantage, l’autre pour essayer de trouver le refuge des Murray. 

— Jock l’a cherché en vain pendant des années. 

— Peut-être, mais il n’a pas employé la bonne tactique. Ces gens-là sont passés maîtres dans l’art de se cacher. A la moindre menace, ils se terrent comme des furets. La seule façon de les surprendre est de leur tendre un piège avec quelque chose à laquelle ils ne pourront pas résister. Errant d’un refuge à un autre, ils sont sans cesse à court de victuailles, au point d’avoir tenté un raid sur le bétail de Jock. Quand tu partiras à leur recherche, n’emporte qu’une poignée d’hommes avec toi, mais assez de provisions pour nourrir une armée. Il te suffira d’attendre qu’ils te trouvent. 

— Moi ? grommela Gavin. J’espérais être chargé du gros gibier – Neville et ton oncle. 

— Les Murray sont plus importants pour moi. Robbie sera chargé de surveiller Hawkehill. Quant à Dugald, il ira enquêter auprès de Maxwell et de tous ceux qui ont été rançonnés. Ce ne sera pas facile de les convaincre, mais, si l’un d’entre eux accepte de témoigner, nous pourrons mettre un terme définitif à ces pratiques odieuses. 

Chapitre 14

— Annie ! Annie, réveille-toi ! 

Elle ouvrit les yeux et regarda fixement le visage qui était son unique point de repère dans un monde devenu fou. 

— Hun… Hunter ? 

— Tu as fait de nouveau un cauchemar ? questionna-t-il d’une voix inquiète. 

— Oui, toujours le même. Un monstre horrible me poursuit et essaie de me tuer. 

Les battements de son cœur étaient toujours aussi rapides. Elle enlaça ses bras autour de son cou et l’attira vers lui. 

— Serre-moi contre toi. 

Il obéit, en l’étreignant si fort qu’elle en eut le souffle coupé. 

— Ça va mieux ? questionna-t-il au bout de quelques instants. 

— Oui. 

Elle redressa la tête et un sourire timide éclaira son visage. 

— Je suis désolée de te donner autant de tracas. 

— Ce ne sont pas des tracas. 

Ses mains lui caressèrent le dos à travers l’étoffe fine et légère de sa chemise de nuit. Un geste qui, au lieu de l’apaiser – ce qui était son intention –, la rendit encore plus nerveuse intérieurement. 

— Je regrette seulement de ne rien pouvoir faire de plus pour t’aider. 



— Tu en fais déjà assez, murmura-t-elle, brusquement consciente que son torse nu n’était séparé de sa poitrine que par un tissu arachnéen. 

La chaleur qui irradiait de son corps l’envahit et chassa ses dernières angoisses. Elle était fascinée par sa haute taille et par la puissance de son torse. Il était tellement fort, tellement solide…

Inconsciemment, elle laissa glisser ses mains sur ses épaules, émerveillée par la dureté de ses muscles. 

Il frissonna. 

— Annie…

— Tu m’as manqué, Hunter. Cela faisait longtemps que tu ne m’avais pas serrée dans tes bras. 

Dix jours pour être précis. Depuis leur arrivée à Renfrew. Il l’avait portée dans ses bras jusqu’à ce lit, dans la chambre seigneuriale. Puis, c’était Sadye, la gouvernante, qui s’était occupée d’elle, avec l’aide de plusieurs chambrières. 

— Je t’ai tenue dans mes bras pendant tout le trajet jusqu’ici. 

— C’est exactement ce que je voulais dire. Cela me manque. Tu me manques. Dès le lever du jour, tu t’en vas à tes affaires, avant que je sois réveillée et, le soir, tu reviens te coucher quand je suis endormie. 

Elle jeta un regard noir à la paillasse devant la cheminée. 

— Sadye m’a dit que les couples mariés étaient censés partager le même lit. 

— Tu as été blessée. 

— La plaie s’est refermée. 

Elle tourna la tête vers la lumière. 

— Sadye m’a dit que j’aurai une petite cicatrice, mais mes cheveux la cacheront. 

— C’est bien. Mais il y a encore ta mémoire. T’es-tu souvenue de quelque chose ? questionna-t-il d’une voix sèche, presque agressive. 

— Tu crois que je n’ai pas essayé ? s’écria-t-elle avec une pointe d’exaspération. Il y a un grand vide à l’intérieur de moi, là où devrait se trouver mon passé… ma vie. J’ai envie de le remplir. Je n’arrête pas d’y penser, jusqu’à en avoir mal à la tête, mais rien ne vient. 

— Arrête, alors. 

— Tu ne veux pas que je recouvre ma mémoire ? 

— Si, bien sûr, se défendit-il en évitant son regard. Mais je ne peux pas supporter de te voir souffrir. 

— Ah…

Cela sonnait vrai, car chacun de ses mots, chacun de ses actes, n’avait pour seul but que de l’aider. 

— Pardonne-moi de m’être emportée. 

Il lui caressa les cheveux, puis ses doigts glissèrent sur sa joue. 

— Il n’y a pas de mal. Je sais à quel point c’est dur pour toi. 

— J’ai de la chance de t’avoir pour me protéger et me réapprendre ce que j’ai besoin de savoir. 

Elle tourna la tête et déposa un baiser dans la paume de sa main. Quand elle leva les yeux vers lui, elle vit que son expression s’était troublée. 

— Mais,   même   si   je   te   suis   reconnaissante,   si   tu   ne   m’autorises   pas   à   me   lever   demain,   je t’étrangle ! 



Il réprima avec peine un éclat de rire amusé. 

— Nous verrons. 

— S’il te plaît…

Elle lui caressa le torse, en prenant un plaisir indicible aux frissons qu’elle faisait naître sous ses doigts. 

— Annie…

Il retint sa respiration et lui saisit les mains. La lueur qui brillait dans ses yeux s’était changée en un brasier ardent. 

Un feu qui se propagea en elle et fit monter une vague de chaleur dans ses entrailles. 

— Pourquoi ai-je autant besoin d’être auprès de toi ? murmura-t-elle. Pourquoi ai-je l’impression d’être vivante seulement quand je suis dans tes bras ? 

— La passion… Le désir. Je ressens la même chose, tu sais. 

Elle sourit. 

— Hier, j’ai entendu l’une des chambrières – Janet – chanter une chanson d’amour. Est-ce pour cela que nous nous sommes mariés aussi vite ? Parce que notre désir l’un pour l’autre était aussi brûlant que celui de la dame et du chevalier dans sa chanson ? 

Une légère rougeur envahit de nouveau le visage de Hunter. Il retourna ses mains et entrecroisa ses doigts avec les siens. 

— Oui, il y a eu de la passion entre nous. Néanmoins, je ne voudrais pas que tu le ressentes comme une contrainte. 

— Que veux-tu dire par là ? 

— Tu ne te souviens pas de moi et des sentiments que nous avons eus l’un pour l’autre. Je ne voudrais pas que tu t’estimes liée par notre mariage, si…

— Tu ne veux pas de moi ? 

Il y avait de l’angoisse dans sa voix. Allait-il la repousser, la renvoyer dans son monde incertain et périlleux ? 

— Non, bien sûr, protesta-t-il. J’essayais seulement d’être honnête avec toi et de ne pas te forcer à…

— Oh, Hunter. 

Ses doigts se crispèrent sur les siens et ses yeux s’embuèrent de larmes. 

— Tu es le plus merveilleux des hommes. La seule chose que tu m’as forcée à faire est de rester dans ce maudit lit, alors que j’ai envie de me lever et de voir autre chose que les quatre murs de cette chambre. 

Il hocha la tête, mais les traits de son visage étaient encore contractés. 

— Rendors-toi, maintenant, et demain tu pourras descendre dans la grande salle. 

— Tu me feras visiter Renfrew ? Jusqu’à présent, je n’en ai eu qu’un aperçu rapide, le jour de notre arrivée. 

— Oui. 

Il lui lâcha les mains et la repoussa doucement contre ses oreillers. 

Mais elle se redressa. 

— Je veux tout voir. Les chambres, les celliers, les jardins, les vergers et, surtout, les écuries et ces chevaux auprès desquels tu passes le plus clair de ton temps. 

— Je suis désolé si tu as eu l’impression que je te négligeais, mais je n’ai pas été ici pendant plusieurs années et j’ai beaucoup de choses à faire. 

— Cela ne m’ennuie pas. Seulement, j’aimerais que tu me laisses t’accompagner ou, au moins, faire ma part de travail. 

Il sourit. Un sourire plein de charme et de tendresse. 

— Tu verras tout ce que tu voudras, je te le promets. Mais seulement un peu chaque jour. Je ne voudrais pas que tu te rendes malade en te surmenant. 

Il la fit recoucher de nouveau, déposa un baiser sur son front, puis se leva pour retourner à sa paillasse. 

— Hunter ? 

— Oui ? 

— Tu ne veux pas venir dormir dans mon lit ? 

Elle ne vit pas l’expression de son visage, mais ses poings se contractèrent brièvement. 

— Pas ce soir. 

— Avons-nous déjà dormi ensemble auparavant ? 

— Oui.   Même   si   nous   n’avons   pas   beaucoup   dormi   cette   nuit-là,   ajouta-t-il   avec   un   sourire involontaire. 

— Alors, pourquoi ne veux-tu pas maintenant ? Tu n’as plus envie de moi ? 

Il jura entre ses dents. C’était la première fois qu’elle l’entendait jurer. 

— Si, bien sûr ! Sacré bon Dieu, j’essaie seulement d’être honnête avec toi. Je veux te donner le temps de me connaître de nouveau, avant de venir dans ton lit. 

Allisun sourit. Il était encore plus chevaleresque que les héros des chansons de geste. 

— Je sais déjà tout ce que j’ai besoin de savoir, murmura-t-elle en tendant les bras vers lui et en le regardant avec des yeux suppliants. 

La tentation était trop grande. Il n’eut pas la force de résister. 

— Ma chérie…

En trois enjambées, il la rejoignit et la serra dans ses bras, avec une telle fougue que ses derniers doutes s’envolèrent. 

— Tu es certaine ? 

— Oui. 

Sa bouche s’empara de ses lèvres pour un baiser qui ne ressembla en rien à ceux qu’il lui avait donnés depuis leur arrivée à Renfrew. Un baiser passionné, ravageur, tandis que ses mains prenaient possession de ses hanches et de sa croupe. Le contact de son corps viril contre le sien agit comme un baume salvateur. Un contact familier, naturel…

— Je me souviens, murmura-t-elle quand il redressa la tête pour respirer. 

Il se raidit. 

— De quoi ? 

— De ceci, répondit-elle en faisant courir avec délice ses doigts sur son torse. Ce n’est pas vraiment un souvenir, plutôt une sensation. La sensation d’avoir déjà été ainsi dans tes bras auparavant. 



— Ah… et cela t’a plu ? 

Allisun le regarda à travers ses paupières mi-closes. 

— Beaucoup, je pense, si j’en juge à la façon dont mon cœur s’est mis à battre. 

Elle prit l’une de ses mains et la posa sur son cœur. 

— Tu le sens ? 

— Oui. 

Ses doigts remontèrent  légèrement,  pour  caresser le  globe  de son sein.  Aussitôt,  elle  sentit  sa poitrine se gonfler et un torrent de lave déferler dans ses veines. 

— Hunter, je… j’ai envie…

— Tout ce que tu veux, murmura-t-il. Tu n’as qu’à demander. 

— Toi. C’est toi que je veux. 

— Ma chérie…

Il déposa des petits baisers sur ses yeux, sur ses joues et sur ses lèvres. 

— Moi aussi, j’ai envie de toi. Plus encore que tu ne saurais l’imaginer. Tu es mon trésor. Mon unique trésor. 

Ses doigts glissèrent le long de son cou et de sa gorge, pour s’arrêter sur sa poitrine. 

Si le cœur d’Allisun battait déjà vite auparavant, il battait maintenant à tout rompre dans l’attente du moment béni qu’elle sentait approcher. 

— Oh oui, murmura-t-elle en gémissant de plaisir lorsque Hunter commença à effleurer ses seins. 

Il dessina sur sa peau de longues, lentes, affolantes arabesques, en savourant les petits soupirs de plaisir qui s’échappaient de ses lèvres. Elle avait perdu la mémoire, mais pas sa nature ardente et passionnée. Somme toute, elle était même plus détendue, moins inhibée… Quand il s’empara de sa bouche, leurs langues se livrèrent un duel si érotique qu’il perdit peu à peu sa maîtrise de soi et brûla d’envie de la posséder sur-le-champ. 

Mais il n’avait pas le droit de la brusquer, se dit-il en se souvenant à quel point il avait été près de la perdre. Elle était trop ingénue, d’esprit, sinon de corps. 

Elle protesta quand il s’arracha à ses lèvres. 

— Doucement, mon amour. Nous avons toute la nuit devant nous. 

Elle le regarda, les joues enflammées et les yeux brillant de passion, mais, tout au fond de ses prunelles, il décela une vulnérabilité, une fragilité qui l’émut jusqu’au plus profond de lui-même et l’incita à ne rien précipiter. 

— Je ne pourrai pas attendre aussi longtemps, dit-elle avec une petite moue boudeuse. 

Il sourit malgré lui. 

— Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de t’infliger un pareil supplice, la rassura-t-il en délaçant l’encolure de sa chemise de nuit. 

Il enfouit son visage entre ses seins et y déposa un baiser, en inspirant les parfums si féminins qui émanaient de sa peau. 

Elle frissonna et s’agita sous lui. 

— Oh, viens, viens… dépêche-toi…

— Non, pas tout de suite. Fais-moi confiance. Je veux d’abord te donner du plaisir. Tout le plaisir qu’un homme peut donner à une femme. 



Lorsque,  quelques instants  plus tard, sa bouche  s’empara d’un téton, Allisun découvrit qu’il n’avait pas exagéré. Son petit cri de surprise se transforma en gémissements rauques quand ses caresses se firent plus audacieuses. Elle n’avait même pas imaginé qu’une torture aussi délicieuse pouvait exister. Ses mains et sa bouche étaient partout, sur son ventre, sur ses cuisses, sur le nid tiède et moite de  sa féminité… Elle  se cambra  instinctivement, tandis que des cris inarticulés s’échappaient de ses lèvres. 

— Je t’en prie… Oh, je t’en prie… C’est trop…

Elle s’accrocha frénétiquement à ses épaules, en le suppliant d’éteindre le brasier qui menaçait de la consumer. 

— Oui, mon amour…

Doucement, il lui écarta les cuisses et s’agenouilla entre ses jambes. 

— Ouvre les yeux. Regarde-moi. 

Elle   entrouvrit   ses   paupières   et   en   le   découvrant   au-dessus   d’elle,   son   torse   viril   et   bronzé étincelant dans la lumière des chandelles, une autre vision apparut fugitivement dans sa mémoire. 

Ce n’était pas la première fois. Elle s’était déjà retrouvée ainsi, dans ses bras. 

— Je t’aime, murmura-t-elle. 

— Moi aussi, je t’aime, Annie. Comme jamais un homme n’a aimé une femme. 

Il entra alors en elle, lentement, chassant le vide douloureux qui la torturait. 

Hunter aurait voulu s’arrêter, savourer le moment présent et la guider dans les jeux de l’amour avec toute la douceur qu’elle méritait, mais les mains d’Allisun s’agrippèrent fébrilement à sa taille, tandis que ses reins se cambraient pour mieux l’accueillir. 

— Plus vite, plus vite… Oh oui… oui…

Elle se mit à onduler sous lui, en balbutiant des mots sans suite, des mots d’amour. Puis elle eut l’impression de voguer, voguer… à la dérive vers un rivage merveilleux. 

Plus tard, beaucoup plus tard, il lui sembla que son esprit réintégrait son corps apaisé, rassasié. 

Leurs corps étaient toujours unis, les jambes et les bras d’Allisun enlacés comme des lianes autour de son amant. 

— Ça va, ma chérie ? murmura-t-il. 

Comme elle ne répondait pas, il se déplaça légèrement, afin de voir son visage. 

Elle dormait. Un sourire innocent incurvait ses lèvres. 

Il sut que, pour la première fois depuis longtemps, elle était en paix. Son bonheur justifiait ce qu’il   avait   fait,   se   dit-il.   Lorsque   sa   conscience   le   tourmenterait,   lorsqu’il   s’inquiéterait   de   sa réaction quand sa mémoire reviendrait, 

il lui suffirait de se remémorer cet instant pour savoir qu’il avait pris la bonne décision. Pour elle et pour lui. 

Le lendemain matin, comme il l’avait promis, Hunter autorisa Allisun à descendre dans la grande salle. 

Vêtue d’une robe de laine bleue, toute simple, ses cheveux coiffés en macarons, elle avait l’allure d’une reine, se dit-il, le cœur gonflé de fierté tandis qu’il la présentait à ses gens. Elle souriait et avait un mot aimable pour chacun. 

— Le poulet à la crème que vous m’avez servi hier soir pour mon dîner était délicieux, dit-elle au cuisinier. Sadye m’a dit qu’avant de venir ici, vous aviez une auberge renommée à Edimbourg. Vos talents culinaires doivent manquer terriblement aux gens de la ville. 



Georges, un homme aux tempes grisonnantes, bomba le torse et son visage rougeaud s’illumina. 

— J’avais un certain succès et ma bourse était pleine, c’est vrai, mais la ville est un endroit dangereux. Sadye vous a-t-elle dit qu’une bande de Campbell avait brûlé mon auberge et m’aurait tué si votre mari n’était pas intervenu ? 

— Oui, elle me l’a dit. J’en suis désolée, mais, par ailleurs, je suis bien contente que vous soyez venu cuisiner pour nous. 

Après l’avoir quitté, Allisun leva les yeux vers Hunter et lui sourit. 

— Vous avez un véritable don pour voler au secours des gens, messire. Sadye m’a dit que vous aviez traqué cette bande de Campbell et les aviez fait condamner par la justice royale. 

— Je n’ai fait que mon devoir. 

Embarrassé, Hunter l’entraîna vers deux jeunes chambrières. Des jumelles, sans doute, car elles avaient le même visage poupin et les mêmes tresses blondes. 

— Voici…

Il chercha en vain leurs noms. Il n’était venu que très rarement à Renfrew ces dernières années et, en dix jours, il n’était pas encore parvenu à retenir le nom de tous ses domestiques. 

— Je connais déjà Janet et Mary, dit Annie. Elles sont aussi gentilles l’une que l’autre. C’est grâce à elles si je ne suis pas morte d’ennui pendant tout ce temps où, à mon grand dam, je suis restée alitée. 

Hunter sourit aux deux jeunes filles. 

— Soyez-en remerciées toutes les deux. 

— Nous ne vous rendrons jamais assez ce que vous avez fait pour nous, messire, répondit Janet en rougissant de plaisir. 

— Me rendre ? 

Hunter les regarda fixement, l’air intrigué. 

— Vous nous avez fait venir ici de Stirling, ajouta Mary. C’est… c’est là où vous nous avez trouvées, après que nous…

Stirling. Deux jumelles. Les détails horribles revinrent en masse dans sa mémoire. Deux fillettes enlevées et violées par un pervers, un riche et puissant seigneur qui défiait l’autorité royale. Il avait assiégé son château et avait réussi à le prendre, grâce à une escalade audacieuse. Le seigneur avait été tué dans la bataille, ce qui avait épargné un procès à la Couronne. Une victoire au goût amer, car les parents des petites victimes avaient refusé de les reprendre sous leur toit, car, pour eux, elles étaient souillées à jamais. 

Il s’éclaircit la gorge. 

— Je suis content de vous voir toutes les deux souriantes et en bonne santé. C’est le plus beau remerciement que vous pouvez me donner. 

Les deux sœurs rougirent de plaisir. 

Ensuite, il écouta Allisun féliciter Callum, le jardinier, pour la façon dont il entretenait le jardin d’herbes médicinales et les parterres de fleurs qu’elle apercevait depuis la fenêtre de sa chambre. 

Alyce et Isla, les chambrières, eurent droit également à des louanges. 

— C’est tellement agréable de dormir sur un oreiller qui sent la lavande…

— Vraiment très agréable, renchérit Hunter en lui décochant une œillade suggestive. 

Les joues d’Allisun s’enflammèrent délicieusement. 



— Ne me regardez pas ainsi, messire, murmura-t-elle. Sinon, je pourrais prendre votre invitation au pied de la lettre et vous entraîner dans notre chambre, pour vous y garder prisonnier pendant quarante jours et quarante nuits. 

— Mourir de plaisir dans vos bras ? Vous exauceriez le plus cher de mes vœux. 

Elle rit et lui donna une tape sur le bras, pour la plus grande joie des serviteurs. A vrai dire, Hunter   n’avait   jamais  vu  ses  gens  de   Renfrew  aussi   joyeux.  Un  effet,   sans  doute,   du  charme contagieux d’Allié… d’Annie, corrigea-t-il en jurant intérieurement. 

Finalement, ils prirent place à la table d’honneur, au fond de la grande salle. 

Allisun s’assit en soupirant. 

— Tu es fatiguée ? 

— Non. Seulement un peu étourdie. Etourdie de bonheur. 

— Tu es donc heureuse ici ? 

Elle regarda autour d’elle, puis leva les yeux vers lui. 

— Oui. Jamais je n’avais espéré être aussi heureuse. Quand je me suis réveillée, il y a quinze jours, et que je me suis rendu compte que j’avais perdu la mémoire, j’ai été catastrophée. Je ne savais plus qui j’étais, ni ce qui allait m’arriver. Mais, maintenant, je sais que je ne suis pas seule et que je peux avoir entièrement confiance en toi. 

Hunter éprouva une pointe de remords. Il avait réussi à gagner sa confiance, mais en employant des moyens indignes d’un homme honnête. Même si ses mensonges lui avaient été dictés par son désir de la voir heureuse et en sécurité. 

— Je…

— Je n’ai pas de passé, mais tu es mon avenir. 

Hunter hocha la tête et lui sourit. 

Il lui avait dit qu’elle était une orpheline et qu’elle avait été élevée dans un couvent des Marches. 

Le couvent avait été la proie d’un incendie et elle avait été la seule rescapée. C’était lui qui l’avait sauvée, et ils étaient tombés amoureux l’un de l’autre. Ils s’étaient mariés et se rendaient à Renfrew lorsqu’un lapin jaillissant d’un fourré avait fait cabrer son cheval. 

Une fable peu originale, mais qui expliquait sa blessure à la tête et la perte de sa mémoire. Elle l’avait cru. Elle avait confiance en lui. C’était ce qu’il voulait, mais sa victoire lui laissait un goût amer. Ou, peut-être était-ce de la peur. Peur de sa réaction si, un jour, elle venait à se souvenir…

— Hunter ? Tu m’as entendue ? 

— Je suis désolé, mon amour, j’avais l’esprit ailleurs. J’ai envie que tu sois heureuse et que tu te sentes bien ici. 

Elle lui sourit. Un sourire radieux qui illumina son visage. 

— Comment pourrais-je ne pas l’être ? Tu es le meilleur des hommes et, d’après tout ce que je viens d’entendre, tu passes ton temps à faire le bien et à sauver des gens. Je suis fière d’être ta femme. 

— J’espère que tu penseras toujours ainsi, dit-il en éprouvant, malgré lui, une nouvelle pointe de remords. 

— Qu’est-ce que tu racontes, il est avec Allisun Murray ? cria Jock en se dressant dans son lit, le visage écarlate. 

Rowy avala avec peine sa gorgée de bière et s’essuya la bouche. 



— Euh… Je venais à peine d’arriver à la forteresse de Derk Neville, quand…

— C’est  ma forteresse, imbécile ! Il en a seulement la jouissance – provisoirement. 

— Oui, bien sûr. J’étais dans la cour en train d’écouter Derk me rendre compte de ce qui s’était passé pendant le Lammas. Ian Maxwell ne va pas tarder à nous causer des problèmes, crois-en mon…

— Le diable emporte Maxwell ! Qu’en est-il de mon neveu ? 

Rowy laissa échapper un grognement. 

— Hunter a descendu le perron en boitant, parce qu’il s’était fait une entorse à la cheville. Il a dit qu’il, s’était blessé pendant ce maudit raid des Murray contre notre bétail, et que Derk l’avait ramené à Hawkehill. 

— Pourquoi Neville ne m’a-t-il pas fait prévenir ? 

— Hunter ne lui avait pas dit qui il était. Apparemment, il a eu peur d’être retenu prisonnier et échangé contre une rançon. 

— Et la fille… la diablesse engendrée par Alex Murray ? 

— Elle était avec Hunter. 

Rowy se déplaça d’un pied sur l’autre, visiblement embarrassé. 

— Hun… Hunter a dit à Neville qu’elle était sa femme. 

— Sa femme ! 

Le rugissement de Jock fit trembler les vitres des fenêtres à meneaux. 

Red Rowy fit un pas en arrière. Jock était connu pour avoir plusieurs fois assommé des porteurs de mauvaises nouvelles. 

— Cela pourrait être un mensonge. Ou, aussi bien, il ne sait pas qui elle est. 

— Hum…

La fureur irraisonnée de Jock s’apaisa quelque peu. 

— Elle l’a envoûté, comme son père avait envoûté ma Brenna. Mais je vais mettre un terme à cette folie, crois-moi. Où sont-ils maintenant ? 

— Je ne sais pas. Allisun Murray a volé un cheval et s’est échappée pendant que je parlais avec Hunter. Il s’est lancé à sa poursuite et nous avons galopé à bride abattue pour tenter de les rattraper, mais avec le brouillard et la nuit…

— Ils vous ont échappé tous les deux. C’est ce que tu veux dire, n’est-ce pas ? 

Rowy hocha la tête lugubrement. 

Jock jura et tempêta contre sa maladresse. 

— Si cette maudite jambe ne me clouait pas au lit…

— A votre place, l’interrompit Rowy, je m’inquiéterais plutôt de ce que Hunter a vu et entendu à Hawkehill. Votre cher neveu était là pendant que Derk collectait vos… loyers. 

Jock resta un instant la bouche ouverte. 

— Qu’a-t-il vu et entendu ? 

— Derk ne le sait pas exactement. Il est trop malin pour faire son petit commerce à découvert, mais…

Jock jura de nouveau et se laissa retomber sur son oreiller. Quand il redressa la tête quelques instants plus tard, une lueur froide brillait au fond de ses yeux. 

— Je veux que tu retrouves Hunter. Tu vas ratisser la région jusqu’à ce que tu l’aies retrouvé, puis tu t’arrangeras pour découvrir ce qu’il sait. 

— Et ensuite ? 

— Si tu penses qu’il constitue un danger pour nous, tu feras en sorte qu’il ne parle à personne de ce qu’il a vu ou entendu. 

Chapitre 15

Allisun avait insisté pour aller voir les chevaux et, finalement, Hunter avait cédé. 

— Mais, attention, juste une petite visite. Je ne veux pas que tu te fatigues. 

Elle avait regimbé. 

— Je ne suis plus du tout malade, tu sais. 

Il avait soupiré et l’avait aidée à mettre son manteau. 

En entrant dans les écuries, elle s’arrêta et ferma les yeux, assaillie par l’odeur de la paille et des chevaux. 

— Oh, c’est tellement familier…, murmura-t-elle. 

Une vision surgit du fond de sa mémoire. Un homme grand, aux cheveux cuivrés, la portait sur ses épaules   dans   un   endroit   où   flottait   la   même   odeur.   Elle   pouvait   encore   sentir   ses   muscles   se contracter pendant qu’il se penchait pour lui montrer quelque chose. Une ponette qui venait de naître. 

« Regarde, Allisun, dans deux ou trois ans, quand cette ponette aura été débourrée, tu pourras la monter. »

— Annie ? 

Elle sursauta et la vision s’effaça. 

— Je me suis souvenue de quelque chose, dit-elle en rouvrant les yeux. 

Elle leva la tête vers Hunter. Les traits de son visage étaient contractés – de peur ? Non, c’était sûrement autre chose. De l’anxiété à son égard, sans doute. 

— De quoi t’es-tu souvenue ? 

— D’un homme. 

Elle lui raconta ce qu’elle avait vu et ressenti. 

— Je pense que c’était mon père, mais il m’a appelée Allisun. 

— Ton nom est Annie, dit-il d’une voix ferme. 

— Pourtant, je crois bien l’avoir entendu m’appeler ainsi…

— Tu es fatiguée et tout se mélange dans ta tête, l’interrompit-il en la prenant dans ses bras. Je vais te ramener à…

Cette fois-ci, elle protesta avec vigueur. 

— Hunter, il faut que tu arrêtes de me prendre sans arrêt dans tes bras. J’ai perdu la mémoire, pas l’usage de mes jambes. S’il te plaît…

Elle posa ses mains à plat sur son torse. 

— Je veux rester un moment ici. C’est la première chose, à part toi, que j’ai eu l’impression de reconnaître. D’autres souvenirs vont peut-être revenir. 

Il fronça les sourcils et la serra un peu plus fort contre lui. 

— Je n’aime pas cela. Quand tu essaies de te souvenir, cela te fait mal à la tête. 

— Sadye affirme que la souffrance est nécessaire à la vie. 

— Pas pour toi. 

— Allons, Hunter…

Elle lui sourit. Il pouvait être affreusement intransigeant quand il s’agissait de son bien-être. 

— Tu   n’as   tout   de   même   pas   l’intention   de   me   protéger   contre   tous   les   petits   malheurs   qui pourraient m’arriver ? 

— Si. 

Elle soupira. 

— J’ai besoin de me souvenir. 

— Pourquoi ? Hormis de la souffrance et le chagrin d’avoir perdu tous les membres de ta famille, ton passé ne peut rien t’apporter. 

— Sans parler de la peur que j’ai dû ressentir quand le feu a détruit le couvent, ajouta-t-elle avant qu’il n’en ait eu la possibilité. Sadye serait d’accord avec toi. Elle n’arrête pas de dire que je ne devrais plus penser à tout cela. 

— Pour une fois, je suis d’accord avec elle. 

— Pas moi. Je pense qu’il y a un danger dans mon passé. 

Il écarquilla les yeux. 

— Un danger ? Quelle sorte de danger ? 

— Je ne sais pas, mais c’est quelque chose qui a un rapport avec ce maudit cauchemar. Si seulement je pouvais voir le visage de l’homme qui me poursuit…

Elle ferma les yeux et essaya de revoir l’image qui revenait sans cesse dans ses cauchemars. Au lieu de cela, une douleur violente lui traversa le crâne et résonna dans ses tempes. 

— Oh ! s’écria-t-elle en se prenant la tête entre les paumes de ses mains. 

— Arrête ! l’exhorta Hunter en enfouissant son visage dans le creux de son épaule. 

Elle s’accrocha à lui jusqu’à ce que la douleur soit passée, puis elle redressa la tête. 

— Je suis désolée. 

— De quoi ? 

Elle lut une angoisse étrange dans ses yeux. De quoi avait-il si peur ? Qu’elle devienne folle ? 

— De te causer tous ces soucis. 

— Alors, promets-moi d’arrêter d’essayer de te souvenir. 

— Je te le promets. 

Mais comment pourrait-elle empêcher ses cauchemars de revenir ? 

— Je t’aime, murmura-t-elle. 

Le visage de Hunter se rasséréna. 

— Moi aussi. Tu veux que je te raccompagne à ta chambre et que je te montre à quel point je t’aime ? 



— Il fait grand jour. 

— Et alors ? En quoi est-ce un inconvénient ? 

Une lueur sensuelle brilla dans ses yeux. 

Allisun   sentit   une   vague   de   chaleur   monter   dans   ses   reins.   Une   vague   dont   elle   connaissait maintenant la signification. C’était tentant, mais jusqu’à présent, le lit était le seul endroit où ils se retrouvaient. Or, elle voulait davantage. Si elle ne pouvait pas connaître son passé, elle voulait au moins connaître mieux l’homme qui était son présent et son avenir. 

— Et les chevaux ? 

— Nous aurons de la peine à leur faire monter les escaliers et entrer dans notre chambre, mais si tel est ton désir…

— Idiot ! 

Elle rit et lui donna une petite tape. 

— Peut-être, mais tu ne m’en aimes pas moins…

Il déposa un rapide baiser sur sa bouche et la reposa à terre. 

— Venez, milady, je vais vous montrer les fleurons de mon élevage. 

Il lui prit la main puis l’entraîna dans l’allée centrale, en s’arrêtant devant chaque box. 

Au bout de l’allée, il fit halte devant une stalle plus grande que les autres. 

— Voici Dancer’s Pride, annonça-t-il avec fierté. 

Au même moment, une grande tête noire apparut au-dessus de la porte de la stalle. Allisun leva la main machinalement, pour lui caresser le chanfrein. 

— Non ! 

Hunter la tira en arrière juste à temps. Les dents de l’étalon claquèrent à un pouce à peine de ses doigts. 

— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je ne pensais pas qu’il mordait. 

— Ce n’est pas de la méchanceté, mais il a été dressé pour le combat. C’est un destrier, pas un cheval de trait ! 

— Ah…

Il parla à l’étalon et lui flatta l’encolure, afin de le calmer. 

— Là, là, ce n’est rien. Tout doux… Les premiers chevaux de cette race ont été introduits en Angleterre par mes cousins, les Sommerville. Mon père en a acquis plusieurs et a commencé à en faire l’élevage à Carmichael. Ils sont précieux pour leur taille et leur résistance. Dans la bataille, ils aident leurs maîtres par leurs ruades intempestives. Et si leurs cavaliers viennent à être désarçonnés, ils restent auprès d’eux pour les défendre. 

— Ce sont des animaux vraiment magnifiques. 

Le   sourire   de   Hunter   l’accompagna   pendant   le   reste   de   la   visite.   Elle   prit   soin   d’admirer   ses chevaux sans trop s’en approcher, du moins jusqu’à la dernière stalle où ils furent accueillis par les grands yeux de velours d’un poulain qui tenait à peine sur ses jambes. 

— Oh, qu’il est mignon ! C’est un tout petit bébé ! s’exclama Allisun. 

— Pas si petit. Il doit peser déjà autant que toi. 

— Je peux entrer dans la stalle et le caresser ? 

— Oui, bien sûr. 



Quand elle ouvrit la porte, le poulain s’avança vers elle et la poussa avec sa tête. Elle serait tombée si Hunter ne l’avait pas retenue. 

— Il cherche à manger. Sa mère est morte en poulinant et, depuis lors, nous avons dû le nourrir à la main. 

— Je pourrai le faire ? 

— Es-tu sûre d’en avoir envie ? Il en met partout quand il mange. 

Allisun regarda les yeux suppliants du poulain et hocha la tête. 

— Oh oui, il est si touchant…

Hunter alla chercher une outre en cuir et un seau de lait. 

— Bouche ce trou au fond de l’outre et maintiens le haut ouvert. Je vais y mettre un peu de lait et nous verrons comment cela se passe. 

Allisun fit comme il lui avait dit, puis se retourna. Le poulain saisit avec une telle précipitation le téton de fortune qu’elle fut tirée en avant et faillit tomber de nouveau, à plat ventre cette fois-ci. 

— Attends ! 

Hunter la prit par la taille en riant et contint la traction du poulain. 

— Il a déjà de la force. 

— Quel âge a-t-il ? questionna-t-elle, trop heureuse d’être dans les bras de Hunter. 

— Il est né le lendemain de notre arrivée. 

— Ce sont tes chevaux qui t’ont tenu aussi occupé depuis dix jours ? 

— Oui et il m’a fallu aussi refaire connaissance avec Renfrew. 

— Pourquoi ne passes-tu pas plus de temps ici ? 

Il haussa les épaules, mais, en même temps, elle le sentit se raidir. 

— Mes devoirs m’appellent souvent ailleurs. 

Elle n’insista pas. Elle était trop bien dans ses bras. Un bruit de succion annonça que le poulain avait tété la dernière goutte de lait. 

Allisun réprima un soupir quand Hunter lui lâcha la taille et prit l’outre en cuir. 

— Quand doit avoir lieu son prochain repas ? 

— Il mange toutes les deux heures environ. 

— Parfait…

Elle chassa les gouttes de lait qui étaient tombées sur sa jupe et sortit de la stalle. 

— Je demanderai à Sadye si elle a des vieux vêtements à me prêter. 

Hunter fronça les sourcils. 

— T\i as l’intention de revenir ? 


— Certainement. Cela m’occupera de nourrir ce poulain. 

— Il ne serait pas raisonnable de venir ici au milieu de la nuit. 

— Alors, je viendrais seulement le jour. 

Elle passa devant lui avant qu’il ait eu le temps de protester. 

Il la rattrapa à la porte de l’écurie. 



— Ce n’est pas un travail convenable pour une dame. 

Elle redressa le menton et soutint son regard. Visiblement, 

il avait l’habitude d’ordonner et d’être obéi. Si elle ne lui tenait pas tête maintenant, très vite elle se retrouverait elle aussi sous sa coupe. A cette idée, quelque chose se rebella en elle. 

— Je ne vois pas pourquoi, répondit-elle sur un ton acerbe. Je n’ai pas d’autres tâches pour occuper mon temps. 

Il battit des paupières, visiblement surpris par sa résistance. 

— Tu ne préférerais pas plutôt t’occuper de la maison ? Commander les domestiques…

— C’est le travail de Sadye. Elle le fait très bien. Je n’ai aucune raison de le lui prendre. 

— Des travaux d’aiguille ? 

— J’ai essayé. Hélas, je suis très maladroite et je n’ai pas arrêté de me piquer. 

Elle secoua la tête et prit une mine faussement attristée. 

— Non, il n’y a rien à faire. Je ne suis pas et je ne serai jamais une femme d’intérieur. 

Hunter soupira. Il n’aurait pas le dernier mot. Elle avait peut-être perdu sa mémoire, mais pas son obstination. 

— Bon, d’accord, mais au premier signe de fatigue…

— Ne t’inquiète pas. Tout ira bien. 

Elle s’éloigna d’un pas vif et léger. 

— Je remonte voir au logis pour ces vieux vêtements, jeta-t-elle par-dessus son épaule. Ensuite, je reviendrai. 

Hunter la suivit des yeux avec fierté. Décidément, il ne s’était pas trompé. Allisun Murray avait du   caractère.   Ce   n’était   pas   pour   lui   déplaire.  Au   contraire,   même   s’il   allait   devoir   souvent composer avec elle. 

En la voyant disparaître dans le logis seigneurial, il sentit son cœur se serrer. 

Et si elle venait à le quitter, pour de bon ? 

Le seul fait d’y penser le remplit d’angoisse. Il ne pouvait pas, il ne voulait pas la perdre. Lui qui n’avait   jamais   songé   à   s’établir   n’avait   désormais   plus   qu’une  seule   envie :   rester   avec   elle   à Renfrew.   Il   avait   envie   d’être   auprès   d’elle   chaque   matin   quand   elle   se   réveillerait.   Envie   de partager ses jours et ses nuits. Envie de voir son ventre s’arrondir, de tenir un jour son bébé dans ses bras et de guider ses premiers pas. Envie de passer le reste de sa vie auprès d’elle. 

Mais si jamais la mémoire lui revenait…

« Je pense que c’était mon père, mais il m’a appelée Allisun. »

Comment   pourrait-il   l’empêcher   de   se   souvenir,   quand   la   moindre   odeur,   le   moindre   détail suffisait à faire resurgir des images de son passé ? Un jour ou l’autre, le voile noir se déchirerait. 

Supporterait-il de voir son amour se changer en haine ? Ce serait trop horrible. 

Non ! Il baissa la tête et serra les poings, afin d’essayer de se calmer. 

— Quelque chose ne va pas, messire ? questionna une voix rocailleuse. 

Il se retourna, pour découvrir le visage franc et ouvert de Hamish. 

— Non, tout va bien. Je viens de faire visiter les écuries à Annie et je la suivais des yeux pendant qu’elle retournait au logis. 

— Que pense votre dame de nos chevaux ? 



— Elle les a beaucoup admirés et a décidé de venir nourrir le poulain pendant la journée. 

Un grand sourire barra le visage de l’intendant. 

— Vraiment ? Sadye m’a dit qu’il y avait peu de dames comme elle. 

Hunter hocha la tête. 

— Oui, même si elle est un peu têtue parfois. 

— Hum ! D’après Sadye, vous aviez besoin d’une femme de caractère, messire. 

— Est-ce sa façon de dire que je suis un tyran ? 

— Oh, jamais elle ne se permettrait de dire une chose pareille ! 

— Je plaisantais, Hamish. 

— Ah ? 

L’intendant le regarda, l’air un peu nerveux. Hunter se rendit compte qu’il n’avait jamais vu Hamish rire. Ni Sadye, d’ailleurs. 

— Au fait, tu voulais me demander quelque chose ? 

— Oui. 

Hamish tira sur sa barbe grise. 

— Si vous avez un moment, je voudrais vous montrer les plans pour le renforcement du mur ouest. 

— Bien sûr. Allons-y. Est-ce mon père qui a fait les plans ? 

— Oui, il est venu l’été dernier et a inspecté toutes les fortifications. C’était bien de l’avoir ici, car je n’ai pas la tête à ce genre de choses. 

Pendant qu’ils se dirigeaient vers le logis seigneurial, Hunter nota qu’Hamish marchait plus lentement que d’habitude. 

— Tu t’es fait mal à la jambe ? 

L’intendant grimaça. 

— C’est ma vieille blessure. Quand le temps devient froid et humide, elle me fait souffrir. Je suis content que vous ayez décidé de rester avec nous. Nous avons besoin de vous ici. 

— Y aurait-il des risques de guerre dans la région dont tu ne m’aurais pas encore parlé ? 

— Non, rien de particulier. Mais je ne suis pas un guerrier. Si nous venions à être attaqués, il faudrait un chef comme vous pour commander les hommes. 

Hunter hocha la tête. Il comprenait les inquiétudes d’Hamish. Il avait dû se faire beaucoup de souci ces dernières années. Des soucis qui l’avaient vieilli prématurément. Il ne savait pas pourquoi, mais il ne s’était jamais senti à l’aise à Renfrew. Jusqu’à maintenant. Jusqu’à ce qu’il ait rencontré Allie. « Annie, Annie », se répéta-t-il intérieurement. 

Seigneur Dieu, si sa langue venait à fourcher, tout serait perdu. 

— Il   n’est   pas   convenable   pour   une   dame   d’aller   et   venir   dans   le   château   vêtue   de   pareils oripeaux, grommela Sadye. 

— J’ai déjà sali ma plus belle robe, fit observer Allisun en tirant sur les plis de la vieille jupe en grosse étoffe de laine brune que Janet avait exhumée du fond de son coffre. 

La laine la piquait, mais, étrangement, elle s’y sentait bien. 

— Ayant été élevée dans un couvent, j’ai dû porter souvent des vêtements de ce genre. 

Sadye émit un nouveau grognement désapprobateur. 



— Messire Hunter a été longtemps à la Cour. Là-bas, il a  sûrement été habitué à côtoyé des dames vêtues de soie et de velours. 

Sa remarque fit réfléchir Allisun. 

— Tu crois qu’il ne sera pas content ? J’ai vraiment envie de lui plaire. 

— — Nous en avons tous envie. 

Une lueur triste et désenchantée brilla dans les yeux de Sadye. 

— Vous a-t-il dit quand il avait l’intention de repartir ? 

— De quitter Renfrew ? Non, tu crois qu’il en a l’intention ? 

— Il ne reste jamais longtemps ici. Son travail, vous savez…

Non, elle ne savait pas. 

— Je croyais qu’il élevait des chevaux. 

— C’est le travail d’Hamish et des garçons d’écurie, avec, parfois, une visite de lord Ross, le père de messire Hunter. Messire Hunter est Grand Justicier du roi. Il passe son temps à traquer les brigands et les criminels. 

— Il lui arrive de rester longtemps absent ? 

Sadye hocha la tête. 

— Cela faisait deux ans que nous ne l’avions pas vu. 

Deux ans ! Allisun sentit ses genoux fléchir. 

— Je dépérirais et  je finirais par  mourir, si je devais  ne pas le voir  pendant aussi longtemps, murmura-t-elle en s’asseyant sur le lit. Je me demande s’il m’emmènera avec lui ? 

— Ce ne serait pas une vie pour une femme. 

— Rester ici toute seule serait bien pire. 

— Nous serons là pour vous soutenir, comme nous nous soutenons les uns les autres. Vous ne serez pas abandonnée. 

Abandonnée. Le mot résonna dans le cœur d’Allisun, froid et lugubre. 

— Même s’il n’est pas souvent là, c’est un bon maître, poursuivit Sadye. Il ne crie jamais, ses ordres sont toujours raisonnables et aucun d’entre nous n’a jamais été puni durement ou battu. 

— Est-ce seulement à cause de son travail, ou a-t-il une autre raison pour être aussi souvent loin de chez lui ? 

— Il ne peut trouver la paix nulle part, dit Sadye à voix basse. C’est à cause de cette femme. 

— Une femme ? 

Allisun eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. 

— Oh, ne vous inquiétez pas, je ne voulais pas dire qu’il avait une maîtresse. Il s’agit de quelqu’un de sa famille. 

— Une sœur ? 

— Non, une tante. Ralf, le vieil intendant qui était là avant notre arrivée, nous a raconté que messire Hunter avait une tante qui était morte de mort violente. C’était il y a longtemps, quand messire Hunter était encore un petit garçon. 

— Il a dû l’aimer beaucoup, s’il est encore aussi affecté par sa disparition. 

Sadye hocha la tête lentement. 



— Il était avec elle quand c’est arrivé. 

— Cela a dû être terrible pour lui. 

— Il a essayé de la sauver, mais il n’a pas pu. 

— Oh, mon pauvre Hunter. 

— Oui, acquiesça Sadye tristement. Cela vous ronge intérieurement quand on se demande pourquoi on a été épargné, alors que d’autres sont morts. Et puis, il y a le sentiment de culpabilité. Se dire qu’on n’a pas fait tout ce qu’on aurait pu faire. 

Une lueur douloureuse s’était mise à briller dans ses yeux, comme si elle ne pensait plus à Hunter, mais à des événements qu’elle avait vécus. 

— Il faut que j’aille trouver Hunter, murmura Allisun, et voir si je peux apaiser ses angoisses. 

— Non ! s’écria Sadye. Il n’en parle jamais. 

— C’est peut-être l’une des raisons de son problème, fit observer Allisun. Comme un abcès qui ne guérit pas tant qu’il n’a pas été percé. 

Sadye secoua la tête. 

— Il vaut mieux ne pas remuer les blessures de ce genre. Cela ne sert qu’à les raviver. Je le sais, croyez-moi. Je le sais. 

Allisun se rendit compte que Sadye avait parlé pour elle-même et elle en fut encore plus triste. 

— J’aimerais tant le voir heureux…

— Il l’est. Hamish m’a fait remarquer encore ce matin qu’il n’avait jamais vu messire Hunter aussi joyeux que depuis qu’il vous avait ramenée ici. 

Allisun sourit. 

— Le rire est le baume de l’âme, murmura-t-elle. Je peux presque entendre quelqu’un me le dire…

Elle fronça les sourcils, essayant de se souvenir. 

— C’était une femme, je crois. 

— Elle avait bien raison, en tout cas. 

— Les gens de cette maison sont trop tristes. Il faudrait trouver quelque chose pour les faire rire. Tu aurais une idée ? 

Sadye hocha la tête. 

— Un banquet et, ensuite, de la musique et de la danse. Nous pourrions faire venir des trouvères…

Allisun battit des mains. 

— Oh oui ! C’est une idée merveilleuse ! 

Chapitre 16

Dès l’instant où il entra dans la grande salle, Hunter se rendit compte qu’il y avait quelque chose d’anormal. L’heure du dîner était encore loin, mais, malgré cela, les torches étaient allumées et les domestiques   qui   auraient   dû   être   occupés   à   d’autres   tâches,   aux   cuisines   ou   ailleurs   dans   les communs, s’activaient à dresser des tables et à les décorer avec de la verdure et des bouquets de fleurs. 

— Que se passe-t-il ici ? questionna-t-il en arrêtant une servante. 

Elle se retourna et pâlit. 



— Oh, messire Hunter ! 

Tous les autres domestiques se figèrent, les yeux écarquillés. 

Inquiet maintenant, il répéta sa question. 

Sadye se fraya un chemin vers lui. 

— Vous êtes en avance, ce soir, messire. 

Un préambule qui ne fit rien pour apaiser son inquiétude. 

— Où est ma femme ? 

Sadye se troubla et battit des cils. 

— Euh…

— Où est-elle ? cria Hunter. 

— En… en haut, dans sa chambre. Mais vous ne pouvez pas…

Hunter n’attendit pas d’en avoir entendu plus. Si Allisun avait recouvré sa mémoire, au moins elle n’était pas encore partie. Il se précipita vers l’escalier et monta les marches en courant. Devant la porte de la chambre seigneuriale, il hésita, rassembla son courage et entra. La vision qui l’accueillit le fit s’arrêter net. 

Courbée en deux, Allisun fouillait dans le coffre au pied du lit, avec pour seul vêtement, un jupon d’une blancheur immaculée. 

La peur le quitta immédiatement, remplacée par un désir aussi brutal que violent. Traversant la chambre à pas de loup, il enveloppa ses bras autour de sa taille. 

Allisun poussa un petit cri et se tortilla pour essayer de se dégager. 

— Doucement, ma chérie. 

— Oh, Hunter ! C’est toi…

— Oui. 

Il frotta son visage sur son cou. 

— T’ai-je déjà dit que tu avais des fesses délicieusement érotiques ? 

— Non, je…

Elle frissonna. 

— Tu es en avance. 

— Sadye me l’a déjà dit. Mais il me semble au contraire que je suis arrivé juste au bon moment. 

Il la serra contre lui, afin qu’elle n’ait aucun doute sur ce à quoi il faisait allusion. 

Malgré la vague de chaleur, maintenant si familière, qui gagnait ses reins, Allisun essaya de résister à la tentation. Il y avait encore tellement de choses à faire avant le dîner… Et, d’abord, trouver une robe convenable pour l’occasion. 

— Je n’ai pas de temps pour… ce à quoi tu penses. 

— Il est toujours temps de faire l’amour. 

Elle gémit en sentant ses mains lui caresser les seins. 

— Il faut que je trouve quelque chose à me mettre, murmura-t-elle. 

— A quoi bon ? chuchota-t-il dans le creux de son oreille. Cela me donnerait seulement un peu plus de travail pour te déshabiller. Tu es très bien ainsi… Oh, j’ai trop envie de toi ! Maintenant. 



Comment aurait-elle pu résister ? Elle sentait déjà ses tétons durcir sous ses doigts. 

— Tu es horrible… mais, moi aussi, j’ai envie de toi. Sans attendre plus longtemps, il la souleva dans ses bras et l’emporta vers le lit. 

Un long moment plus tard, leurs sens apaisés, Hunter tira sur eux la couverture en fourrure. 

— Il ne faut pas nous endormir, murmura-t-elle, blottie, bien au chaud, dans ses bras. 

— Pourquoi ? 

— Le dîner. Ils nous attendent en bas pour le dîner. En se souvenant de l’agitation qui régnait dans la grande

salle à son arrivée, Hunter fronça les sourcils. 

— Nous attendons des invités ? Personne ne m’a rien dit à…

— Non. J’ai seulement décidé d’organiser une fête. 

— En quel honneur ? 

Allisun joua distraitement avec sa toison, un peu inquiète de sa réaction. 

— Pour nous. Nous tous. Afin de nous sentir mieux. Il s’écarta légèrement et ses yeux plongèrent dans les

siens, comme s’il voulait voir jusqu’au fond de son âme. 

— Tu es malade ? 

— Non, si ce n’est que j’ai perdu ma mémoire. Mais, à cet égard, ajouta-t-elle, j’ai de la chance, car je suis la seule ici à ne pas être hantée par mon passé. 

— Les autres le sont ? 

— Tous. Même toi. 

— Moi ? 

Ses paupières se plissèrent, rendant son regard froid et impersonnel. 

— Que sais-tu de mon passé ? 

— Sadye m’a parlé de ta tante. 

—  Quoi ? 

Hunter se leva d’un bond, le visage blême et les mâchoires serrées. 

Stupéfaite, Allisun s’assit et tira la couverture sur sa poitrine. Elle avait envie de le rejoindre, de lui offrir son réconfort, mais avait peur d’être rejetée. 

— Tu as l’air contrarié. Quel mal y a-t-il à ce que je sache que tu as été bouleversé par la mort de l’une de tes tantes ? 

— Sadye t’a-t-elle dit comment elle était morte ? 

Elle secoua la tête. 

— Elle m’a dit seulement que tu avais essayé de la sauver et que tu n’avais pas pu. 

Sans un mot, il lui tourna le dos et alla à la fenêtre. Les mains posées de part et d’autre de l’appui, il regarda droit devant lui, immobile et silencieux. Les cicatrices qui lui zébraient le dos étaient un témoignage muet de toutes les batailles auxquelles il avait participé. Mais la seule bataille qui avait compté vraiment pour lui, il ne l’avait pas gagnée. 

Émue par sa souffrance, Allisun descendit du lit et, le rejoignant, enlaça sa taille. 



— Je   veux   seulement   te   réconforter,   comme   tu   m’as   réconfortée   maintes   fois   ces   dernières semaines. 

— Tu es un réconfort, mais…

— Rien ne peut effacer la douleur, je le sais. Je comprends ton sentiment d’échec, mais regarde tous ceux que tu as arrachés à la mort. Ils pèsent d’un grand poids dans l’autre plateau de la balance, tu ne crois pas ? 

— Si, concéda-t-il d’une voix sourde. 

— Et puis, il y a moi également. Tu m’as sauvée de l’incendie. Cela n’a pas autant d’importance pour toi, sans doute, que si tu avais sauvée ta tante, mais les voies du Seigneur sont impénétrables et…

— Tu es tout pour moi. 

Il se retourna et la serra farouchement dans ses bras. Une étreinte dans laquelle Allisun se sentit encore plus proche de lui que quand ils faisaient l’amour. 

— Je le sais. Pour moi aussi, tu es tout. Mais il y a aussi les autres. J’aimerais pouvoir apaiser leurs souffrances également. 

— Les autres ? 

— Nos gens, ici, à Renfrew. Tout comme toi, ils sont hantés par leur passé. 

— Pourquoi se sentiraient-ils coupables ? questionna-t-il d’une voix bourrue. Ils ont seulement été des victimes, eux. 

— Je ne sais pas. Peut-être se sentent-ils coupables d’avoir survécu. 

— Cela n’a pas de sens. 

— Je le sais, mais les sentiments échappent souvent à la logique…

Brusquement, elle se souvint de la conversation qu’elle avait eue avec l’intendante. 

— Sadye m’a dit que tu avais l’intention de t’en aller ? murmura-t-elle d’une voix tremblante. 

— Où diable a-t-elle pris une idée pareille ? 

Un frisson parcourut Allisun. 

— Il paraît que tu ne restes jamais longtemps à Renfrew. 

— C’était vrai, parce que je cherchais quelque chose, mais ce n’est plus le cas à présent, la rassura-t-il en lui caressant le dos afin d’apaiser la tension qu’il percevait en elle. Ce que je cherchais, c’était toi. Maintenant que je t’ai trouvée, je ne partirai plus jamais. 

— Vraiment ? 

Des larmes de bonheur envahirent les yeux d’Allisun. 

— Vraiment. 

— Oh, je suis si heureuse ! Maintenant, nous allons avoir réellement quelque chose à célébrer. 

Vierge Marie, j’avais presque oublié. 

Elle se dégagea de son étreinte, courut jusqu’à une chaise et prit la robe bleue qui était posée sur le dossier. 

— Janet a réussi à enlever les taches de lait, mais, pour ce soir, j’aurais préféré une tenue un peu plus élégante, moins rustique. 

— Je t’aime comme tu es, dit-il en la rejoignant et en la prenant de nouveau par la taille. 

Allisun se déroba. 



— Ah non, maintenant, nous n’avons vraiment plus le temps ! 

Au même moment, un cor sonna, appelant les habitants du château à se rendre à la grande salle pour le dîner. 

Elle considéra sa robe d’un œil critique et soupira. 

— Enfin, je suppose que cela ira. 

— Demain matin, j’enverrai un message à ma mère pour lui demander de nous envoyer deux ou trois rouleaux de tissu pour renouveler la garde-robe de sa belle-fille. 

— Je ne voudrais pas la priver de…

Hunter sourit. 

— Rassure-toi, la lingerie de Carmichael est toujours très bien garnie. A propos, nous pourrions peut-être inviter mes parents à venir nous rendre visite. 

Allisun prit un air horrifié. 

— Oh non ! 

— Tu n’as pas à avoir peur. Ils sont très gentils. Je suis sûr que tu les aimeras. 

Mais qu’allaient-ils penser d’une femme que leur fils avait épousée avec autant de précipitation ? 

— Nous devrions  attendre  un peu…  Cela  ne  fait  même  pas  deux semaines  que nous  sommes installés ici. 

— Poltronne ! la taquina Hunter. 

— Oui, j’ai peur qu’ils ne me trouvent pas assez bien pour toi. 

— C’est absurde. Ils t’aimeront tout de suite. Autant que, moi, je t’aime. 

Cela ne suffit pas à rassurer Allisun, mais, pour le moment, elle avait d’autres soucis. Il fallait que la fête de ce soir soit réussie. 

Hunter s’arrêta sur le seuil de la grande salle, les yeux écarquillés de stupeur. 

— Par le Christ, qu’est-ce que cela signifie ? 

Hamish s’avança vers lui et s’inclina respectueusement. 

— Bienvenue, messire, milady, au souper donné en l’honneur de votre récent mariage. 

— Merci, lui répondit Hunter, d’une voix tout aussi compassée. 

Il donna son bras à Allisun et s’avança au milieu de la haie des domestiques qui, pour l’occasion, avaient revêtu leurs plus beaux atours. 

— Dis quelque chose, lui chuchota Allisun. Ils ont travaillé dur pour tout préparer. 

Hunter s’arrêta et regarda autour de lui. 

— Des nappes blanches et des chandelles sur les tables, des bouquets de fleurs, des couronnes de verdure, un paillis de joncs frais et parfumés… C’est merveilleux ! Que je sois damné, mais je crois même que mes vieilles bannières de guerre ont été lavées et repassées, ajouta-t-il en levant les yeux vers le plafond. 

— Là, tu en fais peut-être un peu trop, grommela Allie. 

— Je doute que cela soit possible. 

En voyant les visages anxieux de ses gens, il ne put s’empêcher d’être profondément touché. Ils avaient tellement envie de bien faire ! 

— Qu’est-ce qui leur a donné l’idée de donner un banquet en notre honneur ? 



— Ils voulaient faire quelque chose pour toi. Afin de te remercier de tout ce que tu as fait pour eux. 

— C’était seulement mon devoir. 

Allisun secoua la tête. 

— De leur sauver la vie, peut-être. Mais rien, ensuite, ne t’obligeait à leur donner un foyer. 

— Je leur ai seulement offert le gîte et le couvert, fit-il observer. C’est toi qui leur as donné un foyer. 

Allisun protesta. 

— Je n’ai rien fait. 

— Si, affirma-t-il. Tu as changé ma vie complètement. Et la leur, également. 

Quand ils furent assis à la table d’honneur, sous le dais, une sonnerie de trompettes résonna au fond de la salle. Georges avança majestueusement, précédé par deux domestiques, porteurs d’un grand plat en métal sur lequel trônait un quartier de venaison. 

— Si vous voulez bien me permettre de vous servir, messire, dit le cuisinier en tirant de sa ceinture un grand couteau à découper. 

Hunter hocha la tête. 

— Volontiers. 

Le cuisinier découpa deux belles tranches de viande, cuites à point, et les déposa sur le tranchoir de pain noir que Hunter et Allisun devaient partager. Ensuite, les serviteurs firent le tour de la salle pour proposer la viande aux autres convives, mais Georges resta debout au milieu de la salle pour superviser la présentation des autres plats. Le traditionnel haggis, une panse de mouton farcie, plusieurs sortes de poissons, frits ou en gelée, et de nombreux légumes, en ragoûts ou bouillis. 

Hunter prit de tout, même du chou rouge qu’il avait en horreur, car il était conscient que ce n’était pas seulement le regard de Georges, mais ceux de tous les convives qui étaient braqués sur lui. 

— Qu’attendent-ils ? murmura-t-il à Allisun en voyant que personne n’avait commencé à boire ou à manger. 

— De voir si tu approuves le dîner. 

Il se leva, sa chope de bière à la main. 

— Merci à tous pour ce magnifique festin. Je propose de lever mon verre à Annie, l’amour de ma vie, et la châtelaine de Renfrew. 

— - A lady Annie ! crièrent en chœur tous les convives. 

— A lord Hunter ! ajouta Hamish d’une voix tonitruante. Qu’il règne à jamais sur nous et sur ce château ! 

Hunter inclina la tête en souriant. 

— Je ne m’étais pas rendu compte qu’ils avaient un tel attachement à mon égard, dit-il à voix basse. 

— S’ils te sont autant attachés, répondit Allisun, c’est parce que après leur avoir sauvé la vie, tu les as recueillis chez toi comme s’ils faisaient partie de ta famille. Dis-leur que tu vas rester. Ainsi, ils sauront qu’ils ne vont pas être de nouveau abandonnés. 

— Abandonnés ? Est-ce donc ce qu’ils ressentent quand je m’en vais ? 

— Oui, je le crois. C’est le moment de les rassurer. Rien ne pourrait leur faire plus plaisir. 

Hunter hocha la tête et réclama le silence en tapant avec sa chope sur la table. 



— Comme vous le savez, mes obligations m’ont souvent tenu loin de Renfrew, mais, dorénavant, je resterai ici, afin d’élever mes chevaux et…

Le plus joyeux des tintamarres résonna dans la grande salle, faisant vibrer le plafond et les vitres des fenêtres à meneaux. Les hommes criaient et martelaient le sol de leurs pieds. Les femmes étaient à genoux et remerciaient la

Vierge Marie de les avoir exaucées. Tous les yeux brillaient d’émotion – y compris ceux de Hunter. 

Bouleversé, il se rassit et enlaça la taille d’Allisun. 

Hamish se leva et demanda à son tour le silence. 

— C’est une soirée qui mérite de rester gravée dans nos mémoires. Mangeons, buvons, mes amis et que chacun d’entre nous laisse éclater sa joie ! 

Sadye battit des mains. 

— Bravo ! 

— Il faut toujours qu’elle ait le dernier mot, grommela son mari. 

Hunter et Allisun s’esclaffèrent. Des rires qui se répandirent comme une traînée de poudre dans toute la salle. 

Des rires bienfaisants, se dit Hunter, propres à cicatriser des blessures dont il n’avait même pas soupçonné l’existence. Mais, grâce à Dieu, Allisun lui avait ouvert les yeux. 

— Merci pour tout ce que tu as fait pour nos gens, dit-il à voix basse. 

Nos gens… D’un seul coup, elle eut l’impression d’appartenir vraiment à Renfrew, d’en être la châtelaine. Elle accepta la pièce de venaison qu’il lui tendait au bout de son couteau et déclara que la viande était tendre et goûteuse. 

Hunter   mangea   et   but   distraitement,   fasciné   par   la   joie   et   la   grâce   d’Allisun.   Lorsque   les domestiques s’avancèrent pour desservir leurs tranchoirs, il lui prit la main. 

— Viens, retirons-nous, mon amour, lui murmura-t-il à l’oreille. 

— Oh non, pas tout de suite, protesta-t-elle. Il y a encore les réjouissances. 

— J’ai tout ce qu’il faut pour te réjouir, répliqua-t-il avec un clin d’œil suggestif. 

Une roseur charmante envahit les joues d’Allisun. 

— Il va falloir attendre un peu pour cela, messire. Les jongleurs et les chanteurs…

Au même instant, comme par magie, un homme en

chausses et tunique roses entra en bondissant dans la grande salle et exécuta une série de sauts périlleux, avant d’atterrir sur ses pieds devant la table d’honneur. 

Hunter sourit malgré lui. 

— Malcolm… Je ne te connaissais pas ces dons d’acrobate. Est-ce toi qui as été chargé de donner le coup d’envoi des réjouissances de ce soir ? 

Trois ans auparavant, il avait arraché Malcolm à des bandits qui avaient brûlé sa ferme, après avoir violé sa femme et tué ses enfants. C’était la première fois qu’il voyait une lueur joyeuse briller dans ses yeux et il en éprouva une intense émotion. 

— Oui, messire, si vous me le permettez…

Hunter hocha la tête. 

Le spectacle qui s’ensuivit n’eut rien de professionnel, mais l’enthousiasme compensa largement le manque d’expérience. 



Après   avoir   jonglé   avec   des   quilles   de   bois   peint,   Malcolm   raconta   une   série   d’histoires égrillardes qui fit rire aux larmes tous les convives. Janet chanta ensuite des chansons d’amour, accompagnée à la harpe par sa sœur, Mary. Puis d’autres artistes d’un soir se succédèrent et la fête se termina par des vieilles chansons écossaises, reprises en chœur par tous les convives. 

Il était plus de minuit lorsque Hunter se leva. 

Après avoir remercié ses gens – leurs gens – il prit Allisun par la main et ils montèrent ensemble dans leur chambre. 

Une fois la porte refermée, il l’aida à se déshabiller et la déposa dans leur lit. Puis il la rejoignit et lui  fit  l’amour  doucement,  tendrement.  Quand  elle  se fut endormie dans ses bras, détendue  et apaisée, il remercia le ciel de les avoir réunis. 

Le fait qu’elle soit heureuse et en sécurité apaisait un peu les affres de sa conscience. Une conscience qui n’avait pas cessé de le tourmenter depuis son retour à Renfrew. 

Le petit village de Renfrew dormait sous les rayons argentés d’un mince quartier de lune, ses maisons de pierre grise protégées par un solide mur d’enceinte. Il ne possédait pas d’auberge, seulement une modeste taverne, mais le tavernier, en lisant sa fatigue sur son visage, avait accepté d’héberger le voyageur dans un coin du grenier de son écurie. 

Et fatigué, il l’était, se dit Owen en regardant fixement le village à travers une étroite lucarne. Il lui avait fallu quatre jours à Kelso pour trouver le médecin qui avait soigné une fille dont la description ressemblait à Allisun. Il avait été soulagé d’apprendre qu’elle n’était pas gravement blessée. En interrogeant le Dr Esley, il avait appris également le nom de Hunter Carmichael. En revanche, il avait fait grise mine quand l’aubergiste lui avait dit que cet Hunter Carmichael habitait loin dans le Nord, au-delà de Glasgow. 

Gil avait été d’avis d’abandonner les recherches, Allisun étant, de toute façon, perdue pour eux. 

L’hiver arrivant et l’existence de leur clan étant toujours aussi précaire, avec les hommes de Jock qui rôdaient aux alentours, il avait accepté de le laisser rentrer à Tadlow. De son côté, il avait continué   seul   et   était   arrivé   à   Renfrew,   déterminé   à   arracher   Allisun   des   mains   de   Hunter Carmichael. 

Un frisson lui parcourut le dos. C’était étrange comme la boucle était en passe d’être bouclée. 

Alexander   Murray   avait   séduit   Brenna   Carmichael   et,   maintenant,   son   neveu   retenait  Allisun prisonnière dans son château. 

En imaginant ce qu’Allisun était en train d’endurer, il sentit son estomac se nouer. Cet Hunter avait moult raisons de vouloir se venger sur la fille d’Alexander…

Cependant, il gardait un peu d’espoir. Il avait questionné les villageois. Ils avaient été unanimes : Hunter Carmichael était un seigneur humain et soucieux du bien-être de ses gens. 

S’il en jugeait à ce qu’il avait vu avant d’arriver à Renfrew, il arrivait presque à le croire. Des champs et des prés bien entretenus, des vergers aux arbres croulant sous les fruits… Un spectacle qui contrastait avec le paysage dévasté ou en friche des Marches. Quant aux villageois, ils étaient bien habillés, bien nourris et vaquaient à leurs occupations paisiblement, sans cette peur au ventre dont Owen n’avait que trop l’habitude. 

Néanmoins, même s’il était un peu rassuré, cela ne diminuait en rien sa détermination à la libérer. 

Alors qu’il était sur le point de mourir, Alex Murray lui avait fait promettre de veiller sur son clan et sur ses enfants. Il tiendrait sa promesse —jusqu’à son dernier souffle. 

Il soupira et, abandonnant la lucarne, il se fit un lit avec sa couverture, au milieu de la paille. Le tavernier lui avait dit que Hunter avait besoin d’hommes pour s’occuper de ses chevaux. Dès les premières lueurs de l’aube, il monterait au château et demanderait à être embauché. 



Chapitre 17

— Pourquoi restais-tu aussi peu de temps ici ? questionna Allisun en refermant la porte de la stalle du poulain. 

— J’étais trop instable, je suppose, répondit Hunter en enlaçant son bras autour de ses épaules. Et puis, j’avais sans cesse des défis à relever, des combats à mener…

— Défendre la veuve et l’orphelin, comme dans les romans de chevalerie, l’interrompit-elle sur un ton légèrement caustique. 

Hunter ralentit le pas. 

— Oui, il y avait une certaine arrogance dans ma démarche. En sauvant des gens, je croyais, à la longue, pouvoir me pardonner mon échec. 

— Ta tante ? 

Il hocha la tête. 

— Mais, ce faisant, j’ai oublié de donner aux gens que j’avais sauvés ce dont ils avaient le plus besoin. De l’espoir, de la chaleur humaine. Un sentiment d’appartenance. 

Il haussa les épaules. 

— Je ne sais pas comment l’appeler, mais il y avait quelque chose de vital qui manquait ici avant ton arrivée. Tu es le cœur et l’âme de Renfrew. 

Allisun sentit des larmes embrumer ses yeux, mais, néanmoins, elle réussit à sourire. 

— Tu es trop gentil. Tu…

— Messire, puis-je vous parler un instant ? 

Hunter se retourna. 

Malcolm,   le   chef   palefrenier,   était   accompagné   par   un   inconnu,   un  homme   trapu,   aux   tempes grisonnantes. 

— Oui, qu’y a-t-il ? 

— Ned vient d’arriver d’Abington, expliqua Malcolm avec un signe de tête en direction de son compagnon. Il cherche du travail. 

— Tu t’y connais en chevaux ? questionna Hunter en jetant un coup d’œil rapide au nouveau venu. 

— Oui, messire. 

La réponse avait été brève, presque coupante. 

— Nous sommes déjà descendus au paddock, ajouta Malcolm. Il est adroit et il ne se laisse pas intimider par nos grandes bêtes. 

Hunter s’esclaffa. 

— Je m’en serais douté. C’est bien, nous allons te donner ta chance, Ned. Malcolm va te dire ce que tu auras à faire. Nous ne manquons pas de travail et si tu sais te montrer utile, tu toucheras un bon salaire, en plus du gîte et du couvert, naturellement. 

— Bien, messire, acquiesça Malcolm. Viens avec moi, Ned. 

Ned le suivit sans un mot. L’écurie était plongée dans une semi-pénombre et Allisun n’avait donc pas vu clairement son visage, mais quelque chose dans sa stature et dans sa démarche lui avait semblé familier. Avant de s’éloigner, il tourna la tête brièvement vers elle et elle eut l’impression que ses yeux bleus la transperçaient. Elle frissonna et se serra contre Hunter. 

— Qu’y a-t-il ? questionna Hunter. 



— Rien. Je… c’est cet homme… il est… bizarre. 

— S’il te fait peur, je peux le renvoyer. 

— Non. 

Elle ne pouvait pas priver un homme d’un travail qui était peut-être vital pour lui sur une simple impression. 

— Bien, que dirais-tu d’une promenade à cheval, maintenant ? proposa Hunter d’une voix enjouée. 

Allisun oublia aussitôt Ned et accepta avec empressement. 

— Tu as autre chose à mettre ? 

Elle regarda sa jupe froissée et maculée de taches de lait. 

— Non, avoua-t-elle en grimaçant. Mais je pourrais peut-être emprunter de quoi me changer à l’une des chambrières. 

Hunter déposa un baiser sur le bout de son nez. 

— Cela ira, ne t’inquiète pas. Mais, dès notre retour, j’écrirai à ma mère pour lui demander du tissu. 

Allisun fronça les sourcils. 

— Nous devrions peut-être demander à tes parents de venir nous rendre visite. 

Hunter sourit. 

— A vrai dire, je suis surpris qu’ils ne soient pas encore là. A notre arrivée, je leur ai envoyé un message pour leur annoncer notre mariage et…

— Oh, tu exagères ! 

Allisun lui donna une tape sur le bras. 

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? 

— Quelle différence cela aurait-il fait ? 

— Je n’ai jamais reçu des gens aussi importants ! J’ai peur d’être…

— Mais non ! la rassura-t-il. Ce ne sont pas des altesses royales. Ce sont juste mes…

— Hunter ! 

Un homme grand et large d’épaules entra dans l’écurie et s’avança vers eux, les bras tendus. 

— Père ! s’exclama Hunter en lui donnant une accolade franche et joviale. Nous parlions de toi, justement. 

Lord Ross lui tapa dans le dos amicalement. 

— Enfin ! Ça fait plaisir de te revoir, après tout ce temps. 

Pour touchantes que soient ces retrouvailles, Allisun eut envie de s’enfuir, afin d’aller mettre un peu d’ordre dans sa toilette. Elle essaya de s’éclipser discrètement, mais, avant qu’elle ait fait trois pas, lord Ross abandonna son fils et la saisit par les épaules. 

— Vous devez être Annie, s’écria-t-il en l’embrassant sur les deux joues. Ma chère enfant, vous êtes la bienvenue dans notre famille ! 

— Je… veuillez me pardonner ma toilette, bredouilla-t-elle en rougissant. 

Lord Ross regarda sa jupe maculée de taches et fronça brièvement les sourcils. Il était lui-même vêtu avec beaucoup d’élégance, tunique de laine écarlate, chausses et haut-de-chausses de soie jaune et bottes de cuir souple. 



— Nous étions en train de nourrir le poulain de Dancer, expliqua Hunter. 

Les yeux de son père s’illuminèrent. 

— Vraiment ? Quand est-il né ? 

Le visage de lord Ross s’assombrit un peu quand il eut appris qu’ils avaient perdu la mère. 

— Annie nous a aidés à nourrir le poulain. 

— Ah, je vois que tu as trouvé une perle, toi aussi, Hunter. Sais-tu que ta mère m’a aidé une fois à sauver un poulain qui se présentait mal ? 

— J’ai entendu l’histoire. Au moins cent fois, ajouta Hunter en adressant un clin d’œil à Allisun. 

D’après papa, c’est à ce moment-là qu’il a eu le coup de foudre pour maman. 

— Et, depuis ce jour, je n’ai pas cessé de l’aimer, admit Ross en souriant. J’aimerais voir le poulain avant que nous retournions auprès de ta mère. 

— La… lady Megan est venue avec vous ? bredouilla Allisun d’une voix étranglée. 

— Elle n’aurait voulu pour rien au monde manquer cette occasion de faire votre connaissance, ma chère enfant. Venez. Dans quelle stalle est le poulain ? 

— La dernière à gauche. 

Tandis que son père partait devant, Hunter s’attarda un instant auprès d’Allisun. 

— Je suis désolé, mon amour. 

Allisun soupira. 

— J’aurais tant voulu leur faire bonne impression…

— Ne t’inquiète pas, mes parents ne sont pas du genre à porter un jugement négatif sur quelqu’un en se fondant uniquement sur sa tenue vestimentaire. 

Elle hocha la tête, bien qu’elle ne fût pas totalement convaincue. 

— J’espère que tu as raison. 

Elle prit le bras de Hunter et ils rejoignirent Ross devant la stalle du poulain. Très vite elle oublia son appréhension, car, visiblement, le père de Hunter n’attachait aucune importance à l’état de ses vêtements – la seule chose qui l’intéressait, c’était la santé du poulain et les qualités qu’il montrerait plus   tard.   D’autre   part,   il   lui   souriait   souvent   et   avait   l’air   de   l’apprécier,   car   il   l’incluait fréquemment dans la conversation et ne dénigrait nullement ses avis. 

Lorsqu’ils quittèrent l’écurie pour se rendre au logis seigneurial, elle était détendue et envisageait d’un cœur plus léger sa rencontre avec lady Megan. Cependant, quand elle entra dans la grande salle, elle retomba sur terre brutalement. 

Les tables n’avaient pas été dressées pour le repas de midi. Les domestiques qui auraient dû s’en charger   étaient   debout,  les  bras  ballants,   à  l’entrée  du  couloir  qui  conduisait   à  l’office   et  aux cuisines. 

— Ah, voilà maman ! s’exclama Hunter. 

Visiblement, il ne s’était pas rendu compte qu’il y avait

quelque chose d’anormal. 

La tirant par le bras, il entraîna Allisun vers la cheminée, devant laquelle une femme était assise, son manteau de voyage encore sur les épaules. 

A leur approche, lady Megan se leva – une silhouette fragile et délicate, avec le visage lisse d’une jeune fille. Hormis quelques mèches grises au milieu de ses cheveux châtains qui la trahissaient, personne   n’aurait   pu  dire   qu’elle   était   assez   âgée   pour  être   la   mère   de   Hunter.   Cependant,   la ressemblance entre eux était frappante. Hunter avait hérité la taille et la force physique de son père, mais c’était de sa mère qu’il tenait les traits fins et réguliers de son visage. 

— Hunter ! s’exclama-t-elle en se jetant dans ses bras. Oh, c’est tellement bon de te revoir, mon chéri. J’ai eu peur…

Hunter lâcha le bras d’Allisun et la serra affectueusement contre lui. 

— Chut… Je vais bien, comme tu peux le voir. 

En les voyant ainsi, dans les bras l’un de l’autre, Allisun fut profondément émue. Ses parents l’avaient-ils aimée autant ? Avait-elle été très affectée quand ils étaient morts ? Pour la première fois, elle fut contente de ne pas pouvoir se souvenir de la peine qu’elle avait ressentie. 

Hunter   se   dégagea   doucement   de   l’étreinte   de   sa   mère   et   fit   un   pas   en   arrière,   les   yeux étrangement brillants. 

— Maman, je te présente Annie. 

— Milady…

Allisun ébaucha une révérence, mais lady Megan lui prit les bras et la fit se relever. 

— Pas de cela entre nous. Oh, vous êtes absolument adorable ! 

— Je crains de n’être guère présentable en ce moment, milady. 

— Megan. Appelez-moi simplement Megan. 

Ses yeux pétillèrent. 

— Je connais mon fils. Dès votre arrivée, il vous a enrôlée pour s’occuper de ses chevaux, jour et nuit. 

— Oh, c’est moi qui ai demandé à m’en occuper, protesta Allisun. 

— Je n’en doute pas, ma petite. Vous avez l’air très courageuse. 

Lord Ross s’approcha et passa son bras autour des épaules de sa femme. Elle leva la tête vers lui et sourit. Un sourire plein d’amour et de tendresse. 

— Veuillez   nous   pardonner   de   ne   pas   vous   avoir   prévenus   de   notre   arrivée,   ajouta-t-elle. 

Apparemment, nous avons, sans le vouloir, quelque peu bouleversé votre maison. 

En se souvenant que les tables n’étaient pas dressées, Allisun se retourna et faillit entrer en collision avec Janet. 

— Nous avons besoin d’aide, madame, murmura la jeune domestique. 

— Bien sûr, j’arrive. 

Allisun sourit à lord Ross et à lady Megan. 

— Si vous voulez bien m’excuser, il faut que je m’occupe du déjeuner. 

Prenant Janet par le bras, elle se dirigea vers la porte de l’office. 

— Pourquoi les tables ne sont-elles pas dressées ? questionna-t-elle en chemin. 

— Parce que Sadye nous a dit qu’il fallait une estrade et un dais pour la table d’honneur. 

Allisun fronça les sourcils. 

— Une estrade ? Pour quoi faire ? 

— Sadye a dit que c’était indispensable pour des hôtes aussi importants. Elle est allée demander au charpentier d’en fabriquer un. 



— Hum… Cela risque de prendre beaucoup de temps. Je vais aller demander à Hunter si nous pouvons nous en passer pour le déjeuner. 

Janet la retint par le bras. 

— Il y a un autre problème. Plus grave. Il n’y a rien de prêt pour le déjeuner. 

— Rien de prêt ? 

Allisun renifla. 

— Pourtant, je sens quelque chose…

— Des pâtés de venaison. 

— C’est parfait. 

— Georges n’est pas de cet avis. Il dit que ce n’est pas un plat digne d’être présenté à des gens comme lord et lady Carmichael. 

— C’est ridicule. Ils comprendront. Commence à faire installer les tables selon la façon habituelle, en rajoutant simplement des nappes blanches pour la table d’honneur – et, peut-être, un bouquet de fleurs. 

Janet hocha la tête. 

— Bien, madame. 

— Auparavant, va dire à Mary d’aller débarrasser lady Megan de son manteau. Pendant ce temps-là, moi, je vais aller voir Georges. 

Janet hocha de nouveau la tête. Satisfaite d’avoir pu résoudre ces petits problèmes, Allisun traversa l’office et se rendit aux cuisines. A son entrée, Georges et ses aides sursautèrent. Ils avaient tous l’air complètement catastrophés. 

— Que se passe-t-il ici ? questionna-t-elle d’une voix à la fois douce et autoritaire. 

Georges s’avança vers elle, la mine défaite. 

— Je… je n’ai rien de convenable à offrir à vos hôtes pour le déjeuner. 

— Tu as des pâtés de venaison, pourtant. Ils sentent délicieusement bon et lord Ross a dit en entrant dans la grande salle qu’il avait un souvenir ému de tes pâtés. 

Un pieux mensonge qui redonna aussitôt des couleurs au malheureux cuisinier. 

— Vraiment ? 

— Oui, il se fait une joie de les savourer de nouveau. Qu’as-tu d’autre à servir ? 

— Des tartes aux pommes. Il y a aussi les restes d’hier. Du saumon en sauce, des viandes froides et du fromage. 

— Il   y   a   aussi   les   noix   et   les   pommes   que   nous   avons   ramassées   ce   matin,   ajouta   l’un   des marmitons. 

— Ce sera parfait, approuva Allisun. Je vous laisse, maintenant. Faites pour le mieux, j’ai confiance en vous. 

Lorsqu’elle retourna dans la grande salle, les domestiques étaient en train de monter les tables et, apparemment, tout était rentré dans l’ordre. 

— Tout va bien ? questionna Hunter. Je m’apprêtais à aller te chercher. 

— Il y avait un peu de confusion dans la cuisine, répondit-elle en s’asseyant sur le banc qu’il avait tiré en face de ses parents. Nous déjeunerons bientôt, dans une demi-heure tout au plus. Veuillez me pardonner de ne pas être allée me changer, s’excusa-t-elle auprès de lady Megan, mais je n’en ai pas eu le temps. 

Megan lui sourit et hocha la tête avec compréhension. 

— Ne vous inquiétez pas, ma petite. Hunter nous a raconté comment il vous avait sauvée et… tout le reste. 

Allisun se rendit compte qu’il avait dû leur parler également de la perte de sa mémoire et elle se sentit   vulnérable,   déstabilisée.   Une   envie   brusque   de   s’enfuir   la   saisit,   mais   elle   réussit   à   la surmonter. Non sans mal. 

— J’ai eu de la chance d’avoir Hunter pour me soutenir, murmura-t-elle. Sans lui, j’aurais été vraiment perdue. 

Lord Ross sourit. 

— Nous sommes contents qu’il vous ait trouvée. 

— Oui, très contents, renchérit lady Megan, le visage radieux. Nous avions peur qu’il finisse vieux garçon. Cela aurait été vraiment trop affreux. 

— Oh, maman ! protesta Hunter en rougissant. Mon cas n’était pas aussi désespéré, tout de même ! 

Allisun sourit. Sa première rencontre avec ses beaux-parents se passait plutôt bien, finalement. Elle n’éprouva même pas une pointe d’appréhension quand, lord Ross, ayant des papiers à lui montrer, emmena Hunter, la laissant seule avec sa belle-mère. 

— Annie   est   absolument   adorable,   déclara   lord   Ross   quand   il   fut   seul   avec   Hunter   dans   la bibliothèque. 

— Oui, j’ai eu de la chance de la rencontrer. 

— Il m’a suffi de la voir avec le poulain pour savoir qu’elle était gentille et généreuse. Les animaux sont meilleurs juges que nous. 

Hunter sourit. 

— Je te l’ai souvent entendu dire. 

Que dirait-il s’il venait à apprendre qu’elle était la fille d’Alex Murray ? Seigneur Dieu, il s’était moqué des inquiétudes d’Allisun quand elle avait appris la visite de ses parents, et, maintenant, c’était lui qui avait les mains moites d’inquiétude. Heureusement, il n’avait rien à craindre. Son père n’avait jamais rencontré Alex Murray et, s’il y avait une ressemblance entre le père et la fille, il ne pourrait pas la remarquer. 

— Tu as l’intention de rester à Renfrew ? 

— Oui. 

— J’en suis heureux. 

Ross posa sa main sur son épaule, visiblement soulagé. 

— Ta mère se faisait du souci pour toi. 

— Pas toi ? 

— Si. Je sais que tu es capable de te défendre, mais…

Il haussa les épaules. 

— N’importe qui peut prendre un mauvais coup, surtout dans ton métier. A propos, qu’en est-il de ton poste de Grand Justicier ? 

— Sa Majesté trouvera quelqu’un d’autre pour me remplacer. Elle ne manque pas de serviteurs zélés et efficaces. 



— Mais peut-être pas aussi habiles. 

— J’ai l’intention de proposer Gavin. 

Lord Ross hocha la tête. 

— Ce serait un choix excellent. Pour parler d’autre chose, j’ai obtenu les mandats que tu m’as demandés, ajouta-t-il en ouvrant la sacoche de cuir qu’il avait apportée avec lui. 

Hunter déroula les parchemins et les parcourut des yeux avec une satisfaction non dissimulée. 

— Tous mes remerciements. Tu as eu des problèmes pour les obtenir ? 

— Ton rapport circonstancié et ta réputation ont suffi à me les faire accorder. J’avoue avoir été surpris de voir le nom de Jock sur ta requête. 

— Pour le moment, les preuves contre lui sont assez minces. Je préférerais aussi qu’il ne soit pas mêlé à cette affaire de chantage. J’ai toujours eu de l’affection pour lui, malgré sa rudesse. 

— A cet égard, je suppose qu’il n’est pas pire que les autres seigneurs des Marches. Je le croyais un honnête homme. Sinon, jamais je n’aurais accepté quand il m’a demandé la main de Brenna. Je crois qu’il a un peu perdu la tête quand elle a été enlevée. Comme nous tous. 

Hunter hocha la tête. Il aurait aimé pouvoir lui dire que Brenna n’avait pas été enlevée, mais il craignait que le sujet soit de nouveau évoqué pendant le déjeuner et réveille la mémoire d’Allisun. 

S’il s’était trompé au sujet de Jock, il brûlerait le mandat le concernant et personne n’en saurait rien. 

— Bon, maintenant que cela est réglé, rejoignons nos dames. Merci encore pour ces mandats. 

— Ce n’était rien. J’ai été content de te rendre service. As-tu l’intention de te rendre toi-même à Luncarty ? 

— Il le faudra. J’ai déjà des hommes sur place pour rassembler des preuves en vue du procès. 

Mais quand le moment d’agir sera venu, j’aurai besoin d’une troupe nombreuse et bien armée. 

Tout en continuant de converser de choses et d’autres, ils revinrent à la grande salle—juste à temps. 

Georges venait de faire son entrée, avec ses fameux pâtés de venaison, chauds et croustillants. 

Le déjeuner se déroula sans incident et, comme l’avait prévu Allisun, lord Ross et lady Megan firent honneur à tous les plats et félicitèrent chaudement le cuisinier. 

Un domestique était en train de servir les tartes aux pommes, lorsque Hamish s’approcha de la table d’honneur. 

— Pardonnez-moi de vous déranger, messire Hunter, mais il y a un homme à l’entrée qui demande à être reçu. 

Hunter fronça les sourcils. Il n’attendait aucune visite. 

— Il t’a donné son nom ? 

— Rowy Me…

Hunter jura et se leva d’un bond, manquant renverser le banc sur lequel Allisun et lui étaient assis. 

— Il faut que j’y aille, marmonna-t-il en posant la main brièvement sur l’épaule d’Allisun, afin de rétablir son équilibre. Je n’en aurai pas pour longtemps. 

Son père se leva également. 

— Je viens avec toi. 

— Non ! Je veux dire… C’est inutile. T\j peux finir de déjeuner tranquillement. 

Ross Carmichael n’était pas stupide. Il s’était rendu compte qu’il y avait anguille sous roche et le regard qu’il décocha à Hunter suffit à lui faire comprendre qu’il ne servirait à rien de vouloir le forcer à rester. 

— Je viens. 

C’était net et catégorique. A moins de l’attacher à sa chaise, Hunter allait être obligé de le laisser l’accompagner. 

— Qu’y a-t-il ? murmura Allisun d’une voix inquiète. Qui est ce…

— Personne que tu connaisses, ma chérie, répondit Hunter en déposant un baiser rapide sur son front. Garde-nous un peu de tarte, ajouta-t-il d’une voix faussement enjouée, avant de quitter la grande salle, suivi par son père. 

Seigneur, qu’est-ce qui pouvait bien amener Red Rowy à Renfrew ? 

Rien de bon, en tout cas. C’était certain. 

Chapitre 18

Depuis le départ de Hunter, Allisun avait l’impression que chaque minute durait une heure. La nausée qui l’avait tourmentée dans la matinée était de retour. Elle essaya de manger un morceau de tarte, mais son estomac se rebella. Finalement, elle y renonça et posa sa cuillère. 

— Ne vous inquiétez pas, dit Megan en lui tapotant la main. Hunter et Ross vont être bientôt de retour. Je suis sûre qu’il n’y a rien de grave. 

— Je ne suis pas inquiète, mais le nom de cet homme m’a paru vaguement familier – comme si je l’avais déjà entendu. 

— Red Rowy est un cousin de l’oncle de Hunter, Jock McKie. 

 McKie. Jock McKie. 

Allisun sentit un frisson glacial la parcourir. Un frisson de peur, violent, brutal. 

— Il   est   possible   vous   l’ayez   rencontré,   poursuivit   Megan.   Hunter   vous   a-t-il   emmenée   à Luncarty, après l’incendie de votre couvent ? 

— Non… Je ne m’en souviens pas. 

 Jock McKie.   Etait-ce l’homme qui revenait sans cesse dans ses cauchemars ? Etait-ce la raison pour laquelle son nom la remplissait de terreur ? Sa tête commença à l’élancer, comme lorsqu’elle cherchait à percer le voile noir derrière lequel étaient enfouis ses souvenirs. 

— Quand ils auront fini de parler affaires, Hunter va sans doute inviter Rowy à venir se restaurer avec nous. Sa vue vous aidera peut-être à recouvrer la mémoire. 

Pendant longtemps, cela avait été son vœu le plus cher. Maintenant, avec cette peur qui lui rongeait le ventre, elle n’était plus du tout sûre d’avoir envie de la recouvrer. 

— Ah ! Voilà justement Ross qui revient ! s’exclama Megan. 

Allisun tourna la tête vers la porte. 

L’homme qui venait d’entrer dans la grande salle n’avait plus aucune ressemblance avec celui qui en était parti quelques instants plus tôt. Son visage s’était fermé et une lueur glaciale brillait dans ses yeux bleus. 

— Viens, Meggie, nous partons. 

— Partir ? Mais… mais…

— Je ne resterai pas un instant de plus sous le même toit que la fille d’Alexandre Murray. 

Allisun resta coite, choquée par sa véhémence et par les images qui surgissaient du fond de sa mémoire. 

Un homme grand, avec des cheveux cuivrés et des yeux rieurs. Elle le voyait la tenant par la main dans   une   écurie,   puis   dehors,   lui   apprenant   à   monter   à   cheval.   Son   père ?   S’il   en   était   ainsi, pourquoi Ross le haïssait-il ? 

— Papa ! 

Hunter rejoignit son père, le visage blême et hagard. 

— Papa, accepte au moins de m’écouter. 

— T’écouter ?  répliqua  Ross d’une  voix  grondante.  Quelle  excuse  pourrais-tu  me  donner  pour l’avoir épousée,  elle ? 

— Je l’aime. 

Hunter adressa à Allisun un regard triste. 

— Elle est innocente, papa. C’est une victime innocente qui ne mérite pas ta haine. 

Les traits du visage de Ross se détendirent légèrement, mais une lueur douloureuse continua de hanter son regard. 

— C’est peut-être vrai, mais je ne peux pas oublier qui elle est. 

Il tendit la main à Megan. 

— Viens, nous partons. 

Au lieu de lui obéir, sa femme prit la main d’Allisun. 

— Je ne partirai pas tant que je n’aurai pas entendu ce que Hunter a à dire. 

Elle avait parlé d’une voix douce, mais ferme. 

Ross serra les mâchoires. 

— Très bien. Retournons dans la bibliothèque. Tu pourras t’y expliquer tout à loisir, Hunter. 

Hunter soupira et hocha la tête. 

— Bien. Annie…

— Elle reste ici ! l’interrompit Ross sur un ton définitif, avant de lui tourner le dos et de s’éloigner d’un pas rageur. 

Hunter fit le tour de la table et prit l’autre main d’Allisun. 

— Je suis désolé, ma chérie. Maman, tu veux bien rester avec elle ? 

— Si elle le désire. 

— Non, dit Allisun avec précipitation. Cela ne fera que mettre lord Ross encore plus en colère. Et vous avez envie de savoir, vous aussi…

Cette chose horrible pour laquelle lord Ross la méprisait. En outre, elle avait besoin de solitude, afin de débrouiller les souvenirs qui étaient en train de l’assaillir. 

— Je vais aller me reposer un peu. 

Hunter posa une main chaude et rassurante sur son épaule. 

— Annie, mon amour… Essaie de ne pas t’inquiéter. Tout ira bien. 

Elle leva la tête vers lui et lui sourit. Un sourire un peu contraint. 

— Je l’espère. 

— Je reviendrai aussi vite que possible. 



Megan se leva et la mère et le fils quittèrent la grande salle pour aller rejoindre Ross. Dès qu’ils furent partis, Sadye accourut auprès d’Allisun. 

— Oh, madame ! Que se passe-t-il ? 

— Je ne sais pas exactement. Un simple malentendu, sans doute, murmura Allisun. Messire Hunter va le dissiper. Je vais aller aux écuries, afin de donner son repas à Blackie. 

« Et panser mes blessures dans le silence et la solitude », ajouta-t-elle intérieurement. 

Hunter attendit pour parler que sa mère soit assise sur la chaise devant la cheminée. 

— Elle s’appelle Allisun Murray et n’est en rien responsable de ce qui est arrivé. 

— Je le sais, marmonna Ross en allant à la fenêtre et en regardant fixement dehors. C’est moi que je blâme. Pauvre Brenna. Elle n’a pas eu de chance avec les hommes. Elle avait été trois fois veuve avant d’épouser Jock, et regarde où cela l’a menée. Je n’aurais jamais dû la laisser partir. Je savais que les Marches étaient une région sauvage et dangereuse. Jamais je ne pourrai me consoler de savoir qu’elle a fini ses jours dans la peur et dans la souffrance. 

Il baissa la tête, comme si le poids de sa douleur était trop lourd à porter. 

— Papa. 

Hunter le rejoignit et posa la main sur son épaule. 

— J’ai parlé avec des gens et je suis presque persuadé maintenant que tante Brenna n’a pas été enlevée. 

Lord Ross se retourna, une lueur incrédule dans les yeux. 

— Que veux-tu dire ? 

— Elle aurait connu Alex Murray et serait tombée amoureuse de lui. 

Son père fronça les sourcils. 

— Je la croyais heureuse avec Jock. 

— Elle l’a épousée de son plein gré, renchérit Megan. Sans aucune contrainte. 

Hunter soupira. 

— Je le sais. Au début, elle a été heureuse, sans doute, mais ensuite…

En quelques phrases, il leur raconta ce qu’il avait entendu lors de son séjour à Luncarty, douze ans auparavant. 

— Je ne l’ai pas entendu l’insulter et je ne crois pas qu’il l’ait jamais frappée, mais, quand ils se disputaient, il criait et la faisait pleurer. 

Ross fronça les sourcils. 

— J’en   suis   désolé   mais,   entre   mari   et   femme,   les   disputes   sont   souvent   monnaie   courante. 

Cependant, si elle était vraiment malheureuse, pourquoi ne m’en a-t-elle jamais rien dit ? J’aurais trouvé un moyen de la faire revenir à Carmichael. 

— Par fierté, suggéra Megan. Elle avait choisi Jock et elle pensait qu’elle devait faire le gros dos, laisser passer l’orage. 

— Si j’avais été plus âgé, elle aurait pu se confier à moi, dit Hunter. Au lieu de cela, elle s’est tournée vers Alex Murray. 

— Tu as assisté à la scène, pourtant, fit observer Ross, visiblement pas convaincu. Tu as dit toi-même qu’elle avait été enlevée de force. 

— Quand je suis arrivé, Alex Murray la tenait dans ses bras. J’ai entendu tante Brenna dire qu’elle ne pouvait pas partir avec lui. Il a insisté et elle a résisté. 

Il secoua la tête. 

— J’en ai conclu – sans doute trop vite—qu’il s’agissait d’un enlèvement. 

— Mais ses hommes t’ont attaqué et blessé. 

Hunter se passa la main nerveusement dans les cheveux. 

— Oui, mais j’avais tiré mon épée et je m’étais jeté sur Alex Murray. L’un de ses hommes m’a saisi par-derrière. Comme je résistais, il m’a assommé et j’ai perdu connaissance. Quand je me suis réveillé, j’ai voulu retourner à Luncarty. Ce faisant, je suis tombé et c’est alors que je me suis fait la plupart de mes blessures et de mes contusions. 

— Mais Jock a dit…

— Soit il en a tiré des conclusions erronées, soit il a menti pour renforcer ses griefs à l’égard des Murray. 

Lord Ross haussa les épaules. 

— Il n’avait pas besoin de les renforcer. 

— Si. Du moins, dans la mesure où mes soupçons à l’égard de Jock sont justifiés. Toi-même, tu trouvais excessif qu’il poursuive sa vengeance contre les Murray pendant aussi longtemps et avec un tel acharnement. A mon avis, il y avait autre chose. En abandonnant Jock pour Alex Murray, tante Brenna avait emporté avec elle les livres de comptes et les baguettes de pointage de Jock. 

— Tu ne m’as jamais parlé de cela auparavant. 

— Sur le moment, je n’y avais pas prêté attention. J’étais jeune, blessé et apeuré quand Jock m’a retrouvé. Jusqu’à récemment, j’avais oublié la première question qu’il m’avait posée. Avant même de savoir ce qu’il était advenu de tante Brenna, il m’a demandé si elle avait emporté avec elle un livre de comptes. Je lui ai répondu que je ne le savais pas, mais qu’elle avait passé un long moment dans son bureau et qu’elle en était ressortie avec un panier recouvert d’un torchon. 

— C’est elle qui t’a mis ces idées en tête, n’est-ce pas ? 

marmonna lord Ross d’une voix hargneuse. Cette fille rousse avec qui tu t’es marié. 

— J’aime Allie, papa. C’est vrai, c’est grâce à elle que je me suis souvenu de ces détails que j’avais oubliés. Et c’est elle également qui m’a persuadé que son père n’avait pas enlevé de force tante Brenna. Pas en chantant ses louanges, mais en me disant qu’elle avait détesté tante Brenna, parce qu’elle avait séduit son père et provoqué tous les malheurs dont sa famille et son clan ont été accablés. 

— Hum…  J’ai  de la  peine  à imaginer  Brenna  en  femme   adultère.  Par ailleurs,  en  quoi  ces baguettes de pointage et ces livres de comptes étaient-ils si importants pour Jock ? C’est toujours ennuyeux de ne pas savoir ce que vous doivent vos débiteurs, mais cela ne peut guère justifier une guerre. 

— Parce qu’ils étaient la preuve tangible de ses activités illégales. 

En quelques phrases, Hunter raconta à ses parents la scène à laquelle il avait assisté chez les Neville. 

— Je pense que Jock est mêlé à cette histoire de chantage depuis très longtemps. Tante Brenna a dû le découvrir et c’est sans doute la raison de leur dispute la veille du jour où elle est partie. Elle a même peut-être eu peur pour sa vie. 

— Pourquoi est-elle allée voir Alex Murray, au lieu de venir me trouver ? grommela Ross. 

— Tu étais loin. Un message aurait mis plusieurs jours à te parvenir. Elle avait sympathisé avec Alex Murray quelques jours auparavant et il était naturel qu’elle se tourne vers lui. 

— Si elle avait la preuve que Jock était impliqué dans cette affaire de chantage, pourquoi ne l’a-t-elle pas transmise aux autorités ? questionna Ross. 

— Elle l’a peut-être perdue, suggéra Megan. 

Hunter se tourna vers elle, encouragé par son soutien. 

— Quand Gavin aura trouvé le refuge des Murray, je pense que j’aurai la réponse à toutes nos questions. 

Son père soupira. 

— J’aimerais savoir ce qui s’est passé réellement. Je te demande de me pardonner pour mon éclat de tout à l’heure dans la grande salle. 

— Ce n’est pas à Hunter que tu dois faire cette demande, dit Megan en le rejoignant et en posant la main sur son bras. C’est à Allisun. Tu as toujours été un homme juste et honnête, mon chéri. Je suppose que, maintenant, tu admets qu’elle est entièrement innocente ? 

— Oui. Maintenant que je sais qui est son père, je ne peux pas ressentir la même affection pour elle qu’auparavant, mais je vais aller m’excuser de l’avoir blessée. 

Allisun entra dans l’écurie et attendit quelques instants, le temps que ses yeux s’habituent à la pénombre. Elle avait perdu la bataille avec son estomac en sortant du logis seigneurial et elle se sentait encore plus faible et mal à l’aise. 

— Allisun ? murmura une voix d’homme. 

Allisun. Allisun. Le nom résonna à l’infini dans sa

tête, battant en brèche la barrière qui retenait sa mémoire prisonnière. 

— Allisun. 

Des mains chaudes et rudes la saisirent aux épaules. 

— Par tous les saints du paradis, qu’a-t-il bien pu te faire ? 

— Me faire ? 

En   proie   à   un   étrange   vertige,   elle   regarda   fixement   le   visage   buriné   de   l’homme   qui   l’avait interpellée. 

— Est-ce que je vous connais ? 

Elle le connaissait. Elle le sentait instinctivement. Sa mémoire était là, tout près, mais encore hors de portée. 

— Par le sang du Christ. Je suis Owen. Owen ! 

— Owen…

La douleur dans ses tempes était intolérable. En gémissant, elle prit sa tête entre ses mains. 

— Oh, Allisun. 

Il la souleva dans ses bras et la serra contre lui. 

— Ma pauvre petite Allie. Qu’a-t-il bien pu te faire ? 

— J’ai reçu un coup sur la tête. 

Elle le regarda et eut brusquement une sensation de déjà-vu. Tu m’as déjà recueillie ainsi dans tes bras auparavant, quand je suis tombée du pommier. 

— Oui. 



Une larme roula sur sa joue ridée par l’âge et les intempéries. 

— Owen… Je me souviens. Je me souviens…

Elle était Allisun. Allisun Murray. 

Le voile noir se déchira et ses souvenirs l’envahirent brutalement, à l’instar des flots quand ils font craquer une digue. La guerre avec les McKie. La mort de ses parents et de ses frères. Le raid contre le bétail de Jock. Sa rencontre avec Hunter et son séjour à Keastwicke. 

— Je me suis enfuie, marmonna-t-elle. Et… et quelque chose m’est arrivé. Tout est devenu noir. 

Hunter… Hunter m’a trouvée. II…

Elle retint sa respiration, comme si elle avait reçu un coup de poignard dans le cœur. 

— Oh, Owen, il m’a menti, s’écria-t-elle d’une voix pleine d’amertume. Il… Il…

— Ne te tourmente pas pour cela. Je te ramène chez nous. 

— Non, je ne partirai pas avant de lui avoir demandé raison pour sa trahison ! s’exclama-t-elle d’une voix furieuse. 

Hunter ne lui avait pas dit la vérité dans le seul but d’avoir dans son lit une partenaire docile et consentante. Le monstre ! 

— Nous ne pouvons pas rester ici, dit Owen en l’emmenant dans les profondeurs de l’écurie, où deux chevaux sellés et harnachés les attendaient. J’ai entendu un garde dire que Red Rowy venait d’arriver. 

— Rowy, ici ? 

Allisun vacilla. Hunter avait-il l’intention de la livrer à Jock ? 

— Ne t’inquiète pas, nous serons hors d’ici avant peu. 

Il dissimula sa tresse sous un bonnet de laine et le tira sur son front, puis il mit un vieux manteau de ratine sur ses épaules, assez long pour cacher la plus grande partie de sa robe. 

— Cela devrait aller. 

Il la hissa sur la selle de l’un des chevaux et sauta en croupe derrière elle. 

— Nous aurons besoin de deux chevaux. 

— Oui. Je tiendrai l’autre en main, jusqu’à ce que tu sois un peu plus forte, répondit Owen en poussant leur monture hors de l’écurie. 

— Les gardes ne vont-ils pas nous arrêter à la porte ? 

— Le chef palefrenier m’a demandé d’emmener ces chevaux chez le maréchal-ferrant à Renfrew pour changer leurs fers. Je dirai que tu es mon aide. 

La ruse leur permit de franchir le pont-levis sans problème, mais, alors qu’ils étaient à un demi-mile à peine du château, un cri résonna derrière eux. 

Owen tourna la tête et jura. 

— Hunter ! 

Il prit le galop, mais leur monture n’était pas de taille à rivaliser avec le destrier de Hunter. 

— Annie ! cria Hunter en arrivant à leur hauteur. 

Ce prénom, symbole de tous ses mensonges, la piqua au vif. 

— Arrête, dit-elle à Owen. Il ne nous laissera pas tranquille, tant que je ne lui aurai pas dit son fait. 

— Qui est cet homme ? questionna Hunter en saisissant la bride de leur monture. Où vas-tu avec lui ? 

Elle fut tentée de lui répondre qu’elle s’enfuyait avec Owen comme sa tante s’était enfuie avec son père. Mais, malgré ce qu’il lui avait fait, une partie d’elle-même se révoltait à l’idée de la souffrance qu’il en éprouverait. 

— C’est Owen Murray, répliqua-t-elle sèchement. Mon capitaine d’armes. 

— Je la ramène chez elle, grommela Owen. 

Hunter l’ignora. 

— Qu’est-ce que cela signifie, Annie ? 

Il avait l’air aussi éperdu qu’elle l’avait été au cours des dernières semaines. Le fait de savoir qu’il aurait pu apaiser ses angoisses en lui disant la vérité la rendit encore plus furieuse. 

— Comme tu le sais très bien, mon nom est Allisun, répliqua-t-elle d’une voix coupante. Allisun Murray et je rentre chez moi. 

Une douleur immense, presque insoutenable, se refléta dans les yeux de Hunter. 

— Tu as recouvré la mémoire…

— Oui, hélas pour toi, je l’ai recouvrée, acquiesça-t-elle en frissonnant. 

Elle   sentait   se   produire   en   elle   une   longue,   lente,   irréparable   déchirure…   Pour   se   donner   du courage, elle se remémora ce qu’il lui avait fait. 

— Tu m’as menti. 

— Seulement pour te protéger. 

— N’était-ce pas plutôt pour assouvir tes instincts les plus vils ? 

En le voyant vaciller, elle sut que sa flèche avait atteint sa cible. 

— Je t’aime, murmura-t-il d’une voix rauque. Je ne t’ai pas dit qui tu étais pour…

— Pour protéger ton oncle et ses sinistres affidés. 

Hunter blêmit et les traits de son visage se contractèrent douloureusement. 

— Par le Christ, ce n’est pas possible. Tu ne penses tout de même pas que…

— Cela, et pire encore. 

Il se passa la main nerveusement dans les cheveux. 

— Reviens avec moi à Renfrew, je t’en prie. Nous parlerons et je dissiperai tous les malentendus qu’il peut y avoir entre nous. 

— Non. Je retourne auprès des miens, afin de continuelle combat contre ton oncle. 

Hunter frissonna. La boucle était bouclée. De la haine à l’amour, et de l’amour à la haine. Jamais il ne s’était senti aussi impuissant, aussi désemparé. 

— Il n’est pas nécessaire que cela finisse ainsi, tu sais. Je t’aime. Ensemble, nous pourrions…

— Attrapez-les ! Sus aux Murray ! cria une voix rude et grossière. 

Hunter se retourna, pour voir Red Rowy et les quatre McKie qui l’avaient accompagné, charger au galop. 

— Owen, ramène-la en sécurité au château, cria Hunter en tirant son épée. 

Sans attendre de voir s’il obéissait, il fit pivoter son destrier et fit face aux assaillants. 

Un coup d’estoc suffit à désarçonner le premier d’entre eux, tandis que Dancer, d’un coup de dents et d’une ruade bien ajustée, mettait hors de combat le deuxième. 

Rowy para la lame de Hunter en jurant grossièrement. 

— Je savais que les Murray étaient ici ! 

Le choc résonna douloureusement dans le bras de Hunter. 

— Pour les capturer, il faudra d’abord que tu me passes sur le corps ! 

Il frappa et para de tous côtés, en sachant qu’il était trop en infériorité pour espérer vaincre sans dommages. Son seul espoir était de mettre rapidement Rowy hors de combat—la perte de leur chef mettrait les autres en fuite. 

Mais ce qui lui faisait défaut en finesse, Rowy le compensait en force brutale. Les deux McKie restants pressèrent Hunter sur sa droite et sur sa gauche, l’obligeant à parer de tous les côtés à la fois. Grâce à Dieu, Dancer prenait sa part du combat, en lançant des ruades à tout-va. Pendant plusieurs   minutes,   les   lames   s’entrechoquèrent,   puis   Hunter   réussit   à   trouver   une   ouverture   et toucha Rowy au bras. 

Le visage écarlate, Rowy jura et frappa à son tour. Hunter eut l’impression qu’une pointe de feu lui traversait l’épaule gauche. Les deux autres McKie continuaient de le harceler de part et d’autre, tenus en respect seulement par les fers de Dancer. Combien de temps allait-il pouvoir tenir ainsi ? 

Quelques minutes sans doute, guère plus. 

Puis il entendit un cri de guerre. Un cri qui le remplit de joie et lui rendit toute son énergie. 

— Carmichael ! Carmichael ! 

Un coup d’œil rapide lui suffit pour voir son père dévaler le chemin au grand galop, suivi par une douzaine de chevaliers, brandissant leur claymore. 

C’était trop pour les McKie. Ils rompirent le combat et s’enfuirent. 

En   arrivant   à   la   hauteur   de   Hunter,   Ross   rengaina   son   épée,   tandis   que   les   chevaliers   qui l’accompagnaient se lançaient à la poursuite des McKie. 

— Par le Christ, nous sommes arrivés à temps ! Tu n’es pas blessé ? 

— Allie ? questionna Hunter, en reprenant son souffle. 

— Partie, avec l’homme qui l’accompagnait, après nous avoir prévenus que tu étais en danger. 

— Tu n’as pas essayé de la retenir ? 

— Je n’y ai même pas pensé. Il fallait d’abord que je vienne à ton secours. 

Hunter jura et fit pivoter son destrier. 

— Où diable as-tu l’intention d’aller ? questionna son père en saisissant la bride de son destrier. 

— A la poursuite d’Allie, répondit Hunter en essayant de lui faire lâcher prise. 

Ross tint bon. 

— Idiot ! Ce serait de la folie ! 

— Tu es content qu’elle soit partie, c’est cela, n’est-ce pas ? cria Hunter d’une voix furieuse. 

— Non, ce n’est pas du tout cela ! rétorqua Ross en haussant la voix, lui aussi. Calme-toi et écoute-moi. Je sais que tu es fou de douleur à l’idée de la perdre, mais tu vas te vider de tout ton sang si tu pars à sa poursuite dans l’état où tu es. 

Hunter baissa les yeux et vit le sang qui ruisselait le long de sa main. Il sentait à peine la douleur, tant il était désespéré. 

— Il faut que tu reviennes au château pour faire bander ta blessure. 



— Bon, d’accord, grommela Hunter, mais, ensuite, je partirai à sa recherche. 

— Têtu comme une mule, marmonna Ross avec une pointe de tendresse dans la voix. 

Moins d’un quart d’heure plus tard, alors que Megan, après avoir nettoyé la plaie, entreprenait de recoudre la blessure de Hunter, Wes vint annoncer qu’il avait capturé Rowy McKie. Aussitôt, Ross le suivit pour aller l’interroger. 

Quand il revint, Megan venait de nouer le dernier point. 

— Il t’a dit quelque chose ? questionna Hunter en essayant de s’asseoir. 

Megan le repoussa en arrière sur le lit. 

— Reste tranquille. Il faut encore que je mette une bande. 

— Comment va sa blessure ? s’enquit Ross en se penchant vers son fils. 

— La coupure est franche. Seul le muscle a été atteint. Avec du repos et des soins réguliers, il pourra se lever dans une semaine. 

Hunter s’empourpra. 

— Une semaine ! Je serai en selle avant la nuit. 

— Il n’en est pas question ! s’exclama sa mère. 

Ross posa une main apaisante sur son épaule et regarda Hunter, les sourcils froncés. 

— Hunter, tu m’as dit que tu avais envoyé Gavin dans les Marches, avec pour mission de trouver le refuge des Murray, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

— Pourquoi, alors, ne pas lui envoyer simplement un messager ? 

Hunter soupira. 

— Parce   que   j’ai   reçu   un   rapport   de   Gavin   me   disant   que   les   McKie   avaient   intensifié   leurs patrouilles dans la région des montagnes de Tadlow où il pense que les Murray ont trouvé refuge. Il faut que j’aille là-bas avant que les McKie trouvent Allisun. 

Il se redressa sur un coude et écarta l’autre bras, afin que sa mère puisse lui bander l’épaule. 

— Jock veut à tout prix anéantir les Murray. Il les pourchassera jusqu’au dernier. 

Ross hocha la tête. 

— Je suppose qu’il veut récupérer également ses livres de comptes et ses baguettes de pointage. Les années ont passé, mais de telles preuves pourraient encore lui coûter cher. 

— Tu ne vas pas le laisser partir ? protesta Megan avec véhémence. 

Hunter lui prit la main. 

— Il le faut, maman. C’est la vie d’Allié qui est en jeu et tu m’as dit que ma blessure n’était pas profonde. 

Elle fronça les sourcils. 

— Les pansements auront besoin d’être changés. Deux fois par jour, au moins. 

— J’irai avec lui, afin de m’assurer qu’il est bien soigné. 

— Ah, ces hommes ! Vous êtes vraiment tous les mêmes ! s’exclama-t-elle en levant les bras au ciel. Après tout, faites comme vous voulez, je m’en lave les mains ! 

Quand elle fut sortie, Hunter sourit et remercia son père pour son soutien. 



— As-tu appris quelque chose de Red Rowy ? 

— Ce n’est pas un bavard, mais ses yeux sont sortis de leurs orbites quand je lui ai dit que nous avions des preuves du chantage exercé par Jock. Quand je lui ai donné les noms des victimes, son visage est devenu blême et il a juré qu’aucun McKie n’avait jamais volé une tête de bétail ou attaqué une ferme. 

— C’est probablement vrai. Ils ont Will et ses Bell pour faire ce genre de travail. Et Derk Neville pour collecter les « loyers ». 

Ross hocha la tête. 

— Sans Will Bell, il n’y aurait plus de chantage. Ne devrions-nous pas commencer par le mettre hors d’état de nuire, lui et sa bande ? 

— Oui,   mais   c’est   une   force   avec   laquelle   il   faut   compter.   Ses   hommes   sont   des   brutes sanguinaires. Son repaire est une forteresse quasiment imprenable et il est trop malin pour se laisser attirer dans un piège. 

— Le gouverneur ne pourrait-il pas lever le ban et l’arrière-ban pour aller l’assiéger ? 

— Will retient sa fille prisonnière. 

— Hum…

— Si nous ne faisons rien, la situation empirera, car Will deviendra de plus en plus fort. J’ai envoyé Dugald parlementer avec Ian Maxwell et d’autres seigneurs des Marches afin de les convaincre de venir témoigner contre ces bandits. 

Ross se redressa, les sourcils froncés. 

— Je vais aller ordonner aux hommes de se préparer pour se mettre en selle demain matin, à l’aube, dit-il en quittant la chambre avant que Hunter ait eu le temps de protester. 

Chapitre 19

Allisun et Owen avaient chevauché sans relâche pendant trois jours, en faisant de nombreux détours et en recoupant leurs traces afin de s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Plus ils approchaient de Tadlow, plus ils prenaient de précautions, car si le refuge des Murray venait à être découvert, ils seraient tous perdus. 

A un mile environ des grottes, Owen mit pied à terre dans un petit bois. 

— Je suis désolé, s’excusa-t-il en voyant Allisun grimacer. Je sais que tu es fatiguée, mais il vaut mieux attendre la nuit. 

Allisun hocha la tête. Elle avait les jambes si faibles qu’elle dut s’accrocher à l’étrier pour ne pas tomber. 

Owen vint la soutenir et l’aida à marcher jusqu’à un rocher. 

Elle s’assit sur la pierre froide en soupirant. 

— Pardonne-moi d’être un tel embarras, mais je n’étais pas montée à cheval depuis une éternité. 

— Ce n’est rien, murmura-t-il en s’accroupissant à côté d’elle. Il faut que tu manges. 

Il fouilla dans sa sacoche et en sortit de la viande séchée. 

L’odeur de la viande suffit pour qu’Allisun sente son estomac se rebeller. 

— Merci, mais je n’ai pas faim. 

— Tu as dit la même chose ce matin. 



— Je suis seulement fatiguée. 

Et affreusement malheureuse. Comment pourrait-elle penser à se nourrir quand son cœur était en émoi ? Elle savait, en effet, que la fatigue n’était pas la seule raison de son manque d’appétit et de ses nausées matinales…

Posant sa main sur son ventre, elle essaya de l’imaginer rond et plein de vie. 

L’enfant de Hunter. Elle avait perdu l’homme qu’elle aimait, mais elle portait son bébé. Cette perspective fit naître en elle un tourbillon d’émotions contradictoires. La joie qu’elle aurait dû ressentir était ternie par les mensonges de son amant. Comment pourrait-elle aimer et élever ce bébé en sachant qui en était le géniteur ? Chaque fois qu’elle le regarderait, elle se souviendrait de la trahison de Hunter. 

Elle frissonna. Mon Dieu, quelle sorte de femme était-elle pour nourrir de telles pensées à l’égard de son propre enfant, encore en gestation ? 

Un bébé n’était-il pas, quoi qu’il advienne, le plus beau cadeau qu’une femme pouvait recevoir ? 

Elle songea à sa demi-sœur, Carina. D’où qu’il vienne, un enfant avait besoin de l’amour et de la tendresse d’une mère. Malheureusement pour Carina, Brenna avait contracté une mauvaise fièvre après son accouchement, dont elle ne s’était pas remise. De nombreuses femmes mouraient alors en couches, mais, chez les Murray, les mauvaises langues avaient murmuré que c’était Dieu qui l’avait punie pour son adultère. 

La pauvre Carina avait grandi en portant le fardeau des péchés de sa mère. Orpheline, mal aimée, rejetée par une partie du clan. Elle, Allisun, avait fait son possible pour s’occuper d’elle, mais elle était bien jeune alors, et était hantée par ses propres démons. 

« J’aurais dû m’occuper davantage d’elle. Mieux l’entourer. .. »

Elle ferma les yeux, submergée par une vague de remords. 

Cette fois-ci, elle ne faillirait pas à son devoir. 

Elle   passa  de   nouveau  sa  main   sur  son  ventre.  Ce  bébé   était  innocent.   C’était  le   sien.  Elle l’aimerait et le chérirait doublement, puisqu’elle ne pouvait pas aimer et chérir l’homme avec qui elle l’avait conçu. 

— Ça va ? questionna Owen d’une voix anxieuse. 

Allisun rouvrit les yeux. 

— Oui, beaucoup mieux, même. J’ai hâte de revoir tout le monde. 

Le quatrième jour après la fuite d’Allié, à la tombée de la nuit, Hunter entra dans le camp de son cousin.   Il   avait   l’œil   assez   exercé   pour   voir   qu’aucune   précaution   n’avait   été   négligée.   Des sentinelles avaient été postées à tous les endroits qui le nécessitaient, et les armes et les chevaux étaient à portée de main en cas d’attaque surprise. La moitié des hommes était partie, en patrouille probablement. L’autre moitié préparait le repas du soir. 

Dès qu’il eut été averti de son arrivée, Gavin accourut à sa rencontre. 

— Tu es blessé ? questionna-t-il en voyant son épaule en écharpe. 

— Une égratignure, répondit Hunter en mettant pied à terre – non sans une grimace de douleur, car chaque mouvement brusque tirait sur ses points de suture. Des nouvelles ? 

— Nous n’avons pas trouvé leur refuge, répondit Gavin en le conduisant à une tente érigée au milieu du camp. Mais nous attendons des visiteurs intéressants. 

Il se pencha et suivit Hunter à l’intérieur de la tente. 

Hunter retira ses gantelets. 



— Des McKie ? 

— Non, répondit Gavin en remplissant deux chopes de bière. Ian Maxwell et quelques-unes des autres victimes du chantage des Bell. 

— Dugald les a-t-il persuadés de venir témoigner contre Derk et les Bell ? 

— Pas encore. Ils viennent seulement parlementer. 

— C’est un début. 

Hunter but sa chope de bière, puis annonça à Gavin qu’il avait des mandats contre son oncle, Will Bell et Derk. 

— Allisun a recouvré sa mémoire, ajouta-t-il, la gorge nouée. Elle s’est enfuie de Renfrew et j’ai peur pour sa sécurité. 

Gavin grimaça. 

— Je suppose qu’elle était en colère contre toi ? 

— C’est un euphémisme. Elle me déteste maintenant pour lui avoir menti, mais, si c’était à refaire, je le referais. 

— Avais-tu un autre choix ? 

— Aucun, à moins de mettre sa vie en danger. 

Il se passa la main nerveusement dans les cheveux. 

— Le   pire,   c’est   qu’elle   était   heureuse.   Sans   doute   pour   la   première   fois   depuis   des   années. 

Heureuse et insouciante. 

Et amoureuse aussi. Le bonheur qu’ils avaient partagé rendait sa perte encore plus douloureuse. 

— Mais je ne renonce pas. Je vais la retrouver et la ramener à Renfrew, bon gré, mal gré. 

Gavin hocha la tête. 

— Je suis de ton avis. Elle n’est pas en sécurité ici et elle ne le sera jamais. Nous avons resserré la zone où nous pensons que se trouve le refuge des Murray. Quand nous l’aurons trouvé, ce sera à toi de la convaincre. 

Lorsqu’ils quittèrent la tente, un groupe de cavaliers entra dans le camp. Hunter reconnut Ian et quelques-uns des chefs qu’il avait vus le jour de la fête du Lammas. 

Ian le reconnut également. Arrêtant sa monture, il regarda Hunter, les sourcils froncés. 

— J’ai entendu dire que vous étiez le Grand Justicier du roi ? 

— Oui, en effet. Si vous acceptez de témoigner contre Derk Neville, Will Bell et Jock McKie, je peux vous promettre qu’ils seront arrêtés et jugés. 

— Ah ? Et qui empêchera Nebless Dickie de nous assassiner afin de nous empêcher de parler contre son père ? 

— Moi, répondit Hunter. Si vous me fournissez les informations dont j’ai besoin, je les ferai tous arrêter, juger et pendre. 

— Ce ne sera pas facile, grommela Ian. Mais je serais heureux d’entendre ce que vous avez à nous dire. Qu’en dites-vous, les gars ? demanda-t-il à ses compagnons. 

— Jock McKie est votre oncle, dit Tom Nixon en s’adressant à Hunter. Espérez-vous nous faire croire que vous allez le faire arrêter, lui aussi ? 

— S’il est coupable, il paiera, comme les autres, affirma Hunter. 

— Et le gouverneur ? Vous ne le savez peut-être pas, mais Andy Kerr marche avec eux. 



— S’il refuse de prendre les mesures que je lui demanderai, je ferai un rapport au roi et il sera destitué. 

Un sourire satisfait incurva les lèvres de Ian Maxwell. 

— Bien. Votre détermination me plaît. Mettons pied à terre et voyons quel plan vous avez à nous proposer pour mettre hors d’état de nuire ces brigands. 

Plus les retrouvailles avec les gens de son clan approchaient, plus Allisun se sentait malheureuse. 

La nuit était tombée quand, finalement, elle se glissa avec

Owen derrière l’épais buisson qui dissimulait l’entrée des grottes sous la montagne de Tadlow. 

L’atmosphère y était encore plus froide et humide que dans ses souvenirs. En suivant Owen à travers le dédale de galeries étroites et basses de plafond, elle frissonna et serra les pans de sa pelisse. 

Il ne faisait guère plus chaud dans la grotte qui servait de grande salle aux Murray. La seule chaleur provenait d’un morceau de tourbe qui se consumait lentement dans une cheminée creusée dans le roc. Deux ou trois chandelles éclairaient chichement les bancs et les tables de bois brut. Les murs   nus   et   suintants   d’humidité   lui   semblèrent   particulièrement   sinistres   comparés   aux   murs couverts de tapisseries de Renfrew. 

Renfrew… Hunter. 

Douce Vierge, pourquoi ne parvenait-elle pas à oublier ? Combien de fois avait-elle pleuré parce qu’elle ne parvenait pas à recouvrer sa mémoire ? Maintenant, elle était hantée par ses souvenirs. 

Par la trahison de Hunter. Par le souvenir poignant de ce qu’ils avaient vécu ensemble. L’amitié d’abord, puis le plaisir et l’amour…

— C’est Allisun ! cria quelqu’un. 

Un par un, les Murray vinrent l’accueillir, l’air aussi maigres et misérables que lorsqu’elle les avait quittés. 

« Dire qu’ils pourraient être à Renfrew, en sécurité, bien logés et bien nourris », songea Allisun. 

Si elle n’avait pas été trop fière, trop aveuglée par sa haine de Jock McKie, pour accepter l’offre de Hunter…

— Je craignais ne plus jamais te revoir, murmura Linnet, la vieille gouvernante de ses parents, en serrant Allisun sur son opulente poitrine et en déversant des flots de larmes. 

— Arrête, tu vas l’inonder avec tes pleurs ! protesta Freda, l’ancienne nourrice d’Allisun, en la dégageant de son étreinte. Laisse-moi te regarder, ma fille. Oh, tu as l’air complètement épuisée. 

Viens te coucher. 

— Je suis fatiguée, concéda Allisun. 

Mais elle ne pourrait pas dormir avant d’avoir dit au moins quelques mots à chacun de ses gens. 

La vieille Claire, qui avait été la chambrière de sa mère, leva les bras au ciel en voyant l’état de ses vêtements. Dora, la cuisinière, affirma qu’elle était trop maigre. Myles, le mari de Linnet, énonça   une   liste   de   fournitures   et   de   provisions   qu’ils   avaient   réussi   à   s’approprier :   des couvertures, du sel…

— Vous  avez  fait  un  raid ?  questionna  Allisun  en se  tournant  vers  Ralph,  l’un  des  hommes d’armes de la petite communauté. 

— Non. Nous n’en avons pas eu besoin. Un chariot rempli de fournitures et de provisions a été laissé dans la forêt par des chevaliers. Il nous a suffi d’aller nous servir. 

Allisun pâlit et regarda Owen, dont les yeux étaient aussi écarquillés que les siens. 



— Un piège, murmura-t-elle. Jock…

— Hunter, plutôt, dit Owen. Jock n’a pas de chevaliers. 

Dale s’esclaffa. 

— Ils croyaient nous tendre un piège, mais, avec Gil, nous avons été plus malins qu’eux. Nous nous sommes glissés à l’intérieur du chariot, avons pris les marchandises et sommes repartis en courant. S’ils nous avaient suivis, nous aurions abandonné notre butin et serions allés le rechercher plus tard. 

— Idiots, grommela Owen. Si ces chevaliers sont restés dans les parages, cela signifie qu’ils ne renonceront pas tant qu’ils ne nous auront pas trouvés. 

Sa remarque provoqua un chœur de protestations. 

Allisun profita du bruit pour se pencher vers Owen. 

— Hunter a proposé de nous emmener tous à Renfrew. Je pense que nous devrions accepter. 

— Alors, pourquoi es-tu partie avec moi ? 

— Parce que j’étais furieuse contre lui. 

Et parce qu’elle ne savait pas qu’elle attendait un bébé. Cet enfant changeait tout. C’était une chose de vivre comme un animal traqué et c’en était une autre de mettre au monde un enfant dans ces grottes sinistres et malsaines. Elle ne parviendrait peut-être plus jamais à aimer et à avoir confiance en Hunter, mais elle était prête à accepter son aide – oh, à contrecœur et seulement pour le bien-être de son bébé. 

— Voici Gil ! cria Dale. 

En regardant Black Gil entrer dans la grotte, Allisun se retrouva brusquement projetée dans le passé, au moment où elle avait été attaquée, dans la prairie, à la sortie du labyrinthe. Le visage de Gil était celui de l’homme qui l’avait hantée dans ses cauchemars. 

— Gil, murmura-t-elle, incapable de croire que l’un de ses hommes avait essayé de la tuer. 

Les yeux de Gil s’arrondirent de stupeur. 

— Vous êtes vivante. 

Il la rejoignit en trois enjambées et la serra dans ses bras. 

Pour les autres, cela pouvait ressembler à une étreinte amicale, mais Allisun sentit la tension qui émanait de son corps et sut que sa vie était en danger. 

— Oui, je suis vivante. J’ai reçu un coup sur la tête qui m’a fait perdre la mémoire. 

Gil parut se détendre. 

— Vous ne vous souvenez de rien ? 

— J’ai tout oublié entre le moment où j’ai galopé en criant pour affoler le troupeau des McKie et celui où Owen m’a retrouvée au château de Renfrew. 

Elle s’écarta de lui, en s’efforçant de rester calme. 

— C’est… bien malheureux. 

— Oui, enfin je suis en vie. 

Elle avait envie de crier, de s’enfuir, mais n’osait pas. Pas encore. 

— Gil ! 

Carina sortit de l’une des galeries et courut se placer auprès de Gil. Elle avait les longs cheveux noirs de sa mère, mais avec des yeux gris-bleu. Les traits de son visage étaient délicats et tout laissait supposer qu’elle serait aussi belle qu’elle quand elle aurait grandi. 

— Bonjour, Carina, dit Allisun doucement. 

Carina tourna la tête brusquement vers elle et ses yeux s’étrécirent. 

— Tues de retour ? 

— Oui. 

En voyant sa sœur s’accrocher et faire les yeux doux à Black Gil, Allisun sentit son cœur se serrer. 

— Tu viens m’embrasser ? 

Carina se pressa un peu plus contre Gil. 

— Non. Je n’ai pas envie. 

— Une débauchée, marmonna Linnet. Elle est sans arrêt pendue à ses basques. 

— Une ribaude comme sa mère, renchérit Freda. 

— Je vous interdis de parler ainsi de ma sœur ! s’écria Allisun. 

— Pourquoi ? dit Carina en rejetant la tête en arrière et en regardant les autres membres du clan avec défi. Elles disent bien pire derrière mon dos. Vous me détestez tous ! Même toi, Allisun. Tu m’en veux, comme tu en voulais à ma mère, à cause de ceci…

D’un geste de la main, elle indiqua la grotte dans laquelle ils étaient obligés de vivre, dans la peur, la faim et le froid. Puis elle leva vers Gil un regard plein d’adoration. 

— Cela n’a plus d’importance. Gil m’a promis de m’emmener loin d’ici. 

— Non ! 

Allisun scruta leurs visages, l’un jeune et rebelle, l’autre buriné et madré. Que diable Gil faisait-il avec sa sœur ? C’était encore presque une enfant ! 

— Je ne te laisserai pas partir avec lui. 

Oubliant toute prudence, elle fit un pas vers la fillette. 

— Tu ne sais pas ce qu’il…

Gil lui saisit le bras et l’attira brutalement contre lui. 

— Que personne ne bouge ! cria-t-il en tirant son poignard et en appuyant la lame sur la gorge d’Allisun. 

— Que… que fais-tu, Gil ? bredouilla Carina. 

— Ne t’inquiète pas. Je sais ce que je fais. Va seller trois chevaux. 

— Trois ? Pourquoi avons-nous besoin de l’emmener ? 

— Parce que je te le dis. Dépêche-toi ! 

Le cœur battant à tout rompre, Allisun entendit sa sœur partir en courant pour lui obéir. 

— Où avez-vous l’intention d’aller ? questionna-t-elle. 

— Rejoindre Will Bell, je suppose, dit Owen, une lueur meurtrière au fond des yeux. Pendant que nous n’étions pas là, il en a profité pour prendre des contacts avec ces bandits et s’entendre avec eux. 

Des exclamations horrifiées résonnèrent dans la grotte. Les hommes qui, auparavant, avaient suivi Black Gil, s’écartèrent lentement de lui, comme d’un pestiféré. 

— Will Bell est de connivence avec Jock, dit Allisun d’une voix blanche. 



— Plus maintenant. Jock est vieux et infirme. Will cherche des hommes nouveaux. Des hommes solides et adroits. 

— Vas-y, alors, répliqua Owen d’une voix pleine de dédain. Va conclure ton pacte avec le diable. 

— Mais laisse ma sœur ici, pria Allisun. 

Gil s’esclaffa. 

— Oh, cette pauvre chérie serait trop désespérée si je l’abandonnais. En outre, Will attend son arrivée avec impatience. Il a un faible pour les pucelles. 

Allisun eut de nouveau la nausée. 

— C’est une enfant, plaida-t-elle. Laisse-la ici et emmène-moi à sa place. 

— J’ai l’intention de vous emmener toutes les deux. Ainsi, la récompense sera double. 

Carina revint en courant, hors d’haleine et souriante. 

— Les chevaux sont prêts. 

— Et les affaires de ta mère ? 

— Dans ma sacoche de selle, Gil. 

« Les livres de comptes et les baguettes de pointage », pensa soudain Allisun. Maintenant, elle savait pourquoi Gil s’était intéressé à Carina. Et elle était de plus en plus persuadée que Jock avait un rôle dans cette affaire. 

— Va te mettre en selle, Carina, ordonna Gil. Je te rejoins. 

Quand elle fut partie, il se retourna vers les autres membres du clan. 

— Si l’un d’entre vous ose nous suivre, Allisun le paiera de sa vie. 

Les négociations s’éternisaient. La lune s’était levée et le ciel était constellé d’étoiles, mais les seigneurs des Marches continuaient d’hésiter, exigeant des assurances que Hunter ne pouvait pas leur offrir. 

En pensant que la femme qu’il aimait était quelque part dans la montagne, à la merci des hommes de son oncle, Hunter était de plus en plus nerveux. 

— Par le Christ, il y a un moment où il faut savoir prendre des risques, si l’on veut faire changer les choses ! s’exclama-t-il. 

Ian lui décocha un regard noir. 

— Nous ne sommes pas sur un champ de courses. Ce sont nos maisons, nos familles et nos vies que nous risquons. 

— Oui, c’est facile pour vous de parler ainsi quand vos terres sont loin dans le Nord, hors de portée d’Will, renchérit Tom Nixon. 

— En vous mettant tous ensemble, vous serez plus nombreux que les Bell. 

— Peut-être, mais les Bell se battent comme des loups enragés, marmonna Tom. 

— Bonté divine, vous…

En entendant des cavaliers arriver, il tourna la tête. C’était son père. Il sourit et alla au devant du seul homme qui était capable de faire changer d’avis Ian Maxwell et ses compagnons. 

— Alors, quelles nouvelles, père ? 

— Elles ne sont pas bonnes, répondit Ross en sautant à terre et en enlevant son casque. Jock n’est pas à Luncarty. 



— Ce n’est pas possible ! s’exclama Hunter. Il était cloué dans son lit. 

Ross grimaça. 

— Quelque chose l’a incité à se lever et à quitter son repaire. 

— Les Murray, murmura Hunter d’une voix angoissée. Ses hommes ont dû trouver le refuge des Murray. 

— J’espère   que   ce   n’est   pas   le   cas,   marmonna   Ross   en   grimaçant   de   nouveau.   Qui   sont   ces hommes ? 

— Les victimes des Bell. Malgré tous mes efforts, je n’ai pas réussi à les convaincre de prendre les armes et de se battre pour mettre un terme à l’odieux chantage auquel ils sont soumis. 

Ross posa une main sur son épaule. 

— Du calme. Tous les hommes ne sont pas taillés pour combattre et pour tuer. Je vais leur parler et…

A cet instant, Johnny Carmichael arriva au galop, le visage brillant de sueur. 

— Nous avons aperçu trois cavaliers qui quittaient les montagnes de Tadlow. Deux femmes et un homme. Artie les suit, en laissant des marques derrière lui, afin que vous puissiez le rejoindre, si vous pensez que cela est nécessaire. 

Allisun ! Hunter pivota sur les talons. 

— Mon cheval ! Vite ! 

— Où allez-vous ? questionna Ian Maxwell. 

— A la recherche de ma femme, répondit Hunter en se mettant en selle. Fasse le ciel que je n’arrive pas trop tard. 

— Attendez ! cria Johnny Carmichael. Il y a autre chose. En venant ici, j’ai aperçu une bande de cavaliers sur le grand chemin qui longe la montagne de Tadlow. 

Hunter sentit les battements de son cœur s’accélérer. 

— Des McKie ? 

— Ils étaient trop loin pour pouvoir les identifier, mais ils chevauchaient au pas. 

— Occupe-toi d’Allisun, dit Ross. Avec mes hommes, je vais aller voir ce qu’il en est. 

Il se retourna vers Ian Maxwell. 

— Vous pourriez peut-être m’accompagner, car je ne sais pas si ces cavaliers sont des amis ou des ennemis. 

Ian hocha la tête. 

— Nous vous suivons. 

Les poignets attachés, Allisun s’accrochait au pommeau de sa selle et à l’espoir, bien ténu, qu’au dernier moment on viendrait à son secours. Un espoir qui s’amenuisait, au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de Tadlow. La menace de Gil avait atteint son but. 

De toute sa vie, jamais elle n’avait eu aussi peur. Pour elle, bien sûr, mais aussi pour Carina, qui chevauchait à côté de Gil, sans un regard pour elle. Elle aurait pu lui en vouloir, mais, étrangement, c’était elle-même qu’elle blâmait. Elle n’avait pas su donner à Carina l’affection dont elle avait besoin. Black Gil avait profité de sa fragilité, de sa solitude. Il s’était servi d’elle, en lui mentant effrontément sur ses intentions à son égard. 

Des mensonges auprès desquels ceux d’Hunter lui semblaient à présent dérisoires. Maintenant, alors qu’il était presque trop tard, elle se rendait compte que si Hunter avait profité de la situation, c’était, au moins en partie, pour la protéger. Si seulement elle pouvait lui dire qu’elle le comprenait. 

Qu’elle l’aimait encore et lui pardonnait…

— Nous y voici. 

Black Gil arrêta sa monture dans une prairie entourée de gros rochers et de pins rabougris. 

Épuisée, physiquement et mentalement, Allisun avait de la peine à se tenir droite en sa selle. Elle devait essayer de s’échapper. Mais comment ? 

— Pourquoi nous arrêtons-nous ici ? questionna Carina. 

Gil mit pied à terre. 

— J’ai un rendez-vous avec quelqu’un. 

— Will Bell, marmonna Allisun. 

Gil la saisit brutalement par le devant de sa tunique. Il la tira à bas de son cheval et rit quand elle tomba à genoux sur le sol caillouteux. 

— Tu ferais mieux d’apprendre à tenir ta langue. Will n’aime pas plus que moi les femmes rétives. 

Brusquement, dans l’esprit d’Allisun, le brouillard se dissipa. Will allait venir… Subrepticement, elle tira le petit poignard qu’elle gardait toujours dans sa botte. Ce n’était pas une arme bien redoutable, mais elle se sentit mieux en le tenant dissimulé dans les plis de son manteau. 

— Ne pouvons-nous pas la laisser ici et partir ? suggéra Carina. Tu m’as promis de m’emmener dans un endroit où je serais bien et où je n’aurais plus jamais froid et faim. Tu m’as dit…

— Tais-toi. Il y a quelqu’un qui arrive. 

Gil tira son épée. 

Allisun s’était préparée au pire, mais elle reçut un choc en voyant Jock McKie pénétrer à cheval dans la prairie. 

Apparemment, ce n’était pas lui, non plus, qu’attendait Gil. 

— Que diable venez-vous faire ici ? questionna-t-il d’une voix altérée. 

— Je viens récupérer des objets qui m’ont été volés il y a de nombreuses années, répondit Jock. 

Sa jambe brisée était étendue devant lui, attachée à une attelle de bois. La lumière argentée de la lune éclairait les traits burinés de son visage, accentuant les cernes sombres autour de ses yeux. Des yeux au fond desquels brillait une joie maléfique. 

— Will m’a dit que vous aviez mes livres de comptes et mes baguettes de pointage. En revanche, il ne m’avait pas dit que vous déteniez également Allisun Murray. 

La main d’Allisun se crispa sur le manche de son poignard. Si elle parvenait à s’approcher suffisamment, elle le plongerait dans son cœur. Toujours à genoux, elle regarda les hommes de Jock entrer derrière lui dans la clairière. Gil avait l’air aussi effrayé qu’elle, mais elle n’en éprouva qu’une maigre consolation. 

— C’est avec Will que j’ai traité, dit Gil en se rapprochant de sa monture, le visage blême. 

Jock s’emporta :

— Les livres de comptes m’appartiennent, et la fille également ! 

— Un instant, Jock. 

L’homme qui était intervenu était une sorte de géant, avec un visage horrible, comme si son nez avait été écrasé par une masse. 

— Le marché que vous avez conclu avec mon père ne concernait que les livres de comptes et les baguettes. 

— Que… que se passe-t-il Allie ? murmura Carina en se serrant contre elle, toute tremblante de peur. 

— Apparemment, notre traître a lui-même été trahi. 

— Tout est ma faute. Si je n’avais pas eu tellement envie de quitter ces maudites grottes…

— Non, c’est la mienne. Je savais qui était Gil, mais je me suis laissé surprendre stupidement. 

Néanmoins, tout n’est pas encore perdu. Déplace-toi légèrement, afin de te mettre devant moi, puis je te donnerai mon poignard et tu essaieras de couper les liens de mes poignets, poursuivit-elle à voix basse en surveillant du coin de l’œil les deux hommes qui se disputaient âprement. 

— Je vais essayer, mais j’ai… j’ai tellement peur…

Carina avala avec peine et se plaça comme le lui avait

demandé Allisun. Elle avait les mains qui tremblaient, et couper des liens en cuir avec un petit poignard n’était pas une tâche aisée. 

— Ton père a accepté de me vendre les livres de comptes et les baguettes, dit Jock. 

— Oui, mais il veut garder la fille pour lui. 

— Quelle fille ? questionna Jock d’une voix agressive. Pas Allisun. Je ne la lâcherai pas. 

— Non, l’autre. La dernière de la nichée maudite d’Alex Murray. 

Les liens d’Allisun cédèrent. 

Carina gémit et enfouit son visage dans l’épaule de sa sœur. 

— Il ne me connaît même pas, murmura-t-elle. 

— Chut, murmura Allisun. Mes mains sont encore engourdies. Te sens-tu capable de te servir du poignard si tu en as besoin ? 

Carina hocha la tête. 

— Oui. 

— Maintenant, nous allons nous déplacer lentement vers les rochers. Lentement et sans bruit. Tu as compris ? 

Carina leva vers elle des yeux larmoyants et apeurés. 

— Je suis désolée pour…

— Tu n’as rien à te reprocher. Le seul coupable, c’est Gil, répondit Allisun en reculant lentement mais sûrement vers les rochers. 

— Mais, la guerre… ma mère…

— Tout est de la faute de Jock McKie. S’il n’avait pas été aussi mauvais et cruel, elle ne l’aurait pas abandonné. 

— Si vous voulez Allisun, il faudra en payer le prix ! cria Gil. 

— Pourquoi devrai-je payer pour ce qui m’appartient ? répliqua Jock d’une voix furieuse. 

Avant que Gil ait eu le temps de réagir, il tira son épée et la lui passa en travers du corps. 

Black Gil poussa un cri étranglé et s’effondra sur lui-même. Jock retira sa lame, comme si de rien n’était, faisant jaillir un flot de sang. 



Allisun retint sa respiration. En sentant Carina se raidir, elle mit sa main sur la bouche de sa sœur. 

— Pas un cri, pas un mot, murmura-t-elle. Je sais que c’est terrible, mais, au moindre bruit, nous sommes perdues. 

Des larmes silencieuses roulèrent sur les joues de Carina. Allisun continua de la tirer doucement en arrière, en sachant qu’elles n’avaient que peu de temps devant elles. 

Pendant quelques instants, les autres spectateurs de la scène restèrent silencieux, pétrifiés par la brutalité avec laquelle Jock s’était débarrassé de Gil. 

— Et voilà ! déclara Jock en essuyant sa lame et en la remettant au fourreau. Maintenant, nous sommes d’accord sur le fait qu’Allisun m’appartient. 

Dickie avait un peu pâli, mais il resta sur ses positions. 

— Mon père a envie de l’avoir pour lui. Le marché ne sera pas conclu avant son arrivée. 

Jock fronça les sourcils. 

— Quand va-t-il arriver ? 

— Bientôt, très bientôt. Il s’est arrêté à Hawkehill pour donner une leçon aux Neville. Ils ont osé garder pour eux une partie de ce qui lui revenait. 

Allisun regarda par-dessus son épaule. Les rochers étaient encore à vingt pas au moins. Trop loin. 

Beaucoup trop loin. 

Puis, le moment qu’elle craignait arriva. Leurs ravisseurs arrêtèrent de crier et regardèrent dans leur direction. 

— Par le Christ ! Elles s’enfuient ! 

Jock éperonna son cheval de sa jambe valide. 

Dickie se mit à courir vers les deux sœurs en jurant, suivi par les Bell et les McKie. 

Allisun poussa Carina vers les rochers. 

— Cours ! 

La terre tremblait sous les pieds de leurs poursuivants. Jamais elles n’y arriveraient…

Soudain, un homme jaillit des rochers. 

C’était Owen. L’épée à la main, il courut vers elles en hurlant :

— Allie ! Carina ! Vite ! 

L’espoir donna des ailes à Allisun. Un espoir qui s’évanouit toutefois quand elle se rendit compte qu’il était seul. 

— Va-t’en, Owen ! Va-t’en ! 

Il n’obéit pas. Au contraire, il continua à venir à leur rencontre. 

Une lance siffla au-dessus d’Allisun et se planta dans l’épaule d’Owen. Le vieux guerrier lâcha son épée et s’effondra. 

Allisun eut l’impression que tout se figeait autour d’elle. Elle resta immobile, paralysée par cet ultime coup du sort. Owen… son mentor, son protecteur, son ami. Elle tomba à genoux à côté de lui, tandis que Carina pleurait et s’accrochait à elle désespérément. 

— Owen… Oh, Owen, réponds-moi, murmura-t-elle d’une voix étranglée. 

Une main brutale lui saisit le bras et l’obligea à se relever. 

— Tiens, tiens, c’est notre petite Allie Murray… Will Bell la détailla de ses yeux libidineux, son sourire carnassier révélant des dents jaunes et mal plantées. 

Un cri déchirant glaça le sang de Hunter. 

Allie…

Il se dressa dans ses étriers. 

— Ça vient de là-bas, derrière ces rochers. Au galop ! Fasse le ciel que nous n’arrivions pas trop tard. 

Outre Gavin, il n’avait que dix hommes avec lui, et il songea avec regret aux compagnons de Ian Maxwell et aux trente soldats aguerris qui étaient partis avec son père. 

En arrivant près des rochers, il sauta à terre et dégaina son épée. 

— Fais le tour pour les prendre à revers, dit-il à voix basse à Gavin. Moi, je vais aller voir qui et combien ils sont. 

En tirant Dancer derrière lui, il se glissa lentement dans l’ombre, jusqu’au bord de la prairie. La lumière argentée de la lune lui permit d’apercevoir une trentaine d’hommes ou plus. Des Bell et des McKie. Il reconnut immédiatement Jock, toujours en selle, sa jambe blessée maintenue par une attelle.   Un   homme   massif   parlait   avec   lui   en   gesticulant,   visiblement   furieux.   Un   individu reconnaissable à la mèche blanche qui brillait au milieu de ses cheveux noirs : Will Bell. 

D’Allie, en revanche, aucune trace. Où diable était-elle ? 

Will jura avec violence. 

— Jamais je n’ai vu quelqu’un d’aussi têtu ! Amenez-moi l’autre fille et je verrai si j’ai envie de l’échanger contre Allisun ! 

Hunter retint son souffle. Il tourna la tête et vit un homme traverser la prairie, en traînant derrière lui une silhouette frêle et gémissante. 

Ce n’était pas Allie. 

— Par le Christ ! s’exclama Jock. C’est… c’est Brenna ! 

— Ne sois pas stupide ! répliqua sèchement Will. Cette fille n’a guère plus de dix ans. 

— Alex a eu une fille avec ma Brenna ! hurla Jock d’une voix hystérique. Une souillure de plus pour mon honneur. Donne-la-moi ! Donne-la-moi ! Je vais…

— Non ! 

Allie échappa à l’homme qui la retenait prisonnière et se mit à courir en trébuchant, les poignets attachés et le visage blême de terreur. 

Hunter n’attendit pas plus longtemps. Il sauta en selle et poussa son cri de guerre. 

— A moi ! Carmichael ! Carmichael ! 

Un cri repris aussitôt par Gavin et ses compagnons, de l’autre côté de la prairie. 

En chargeant, l’épée à la main, Hunter eut la satisfaction de voir Jock et Will rester figés sur place. 

L’effet de surprise ne dura que quelques instants, mais cela suffit à Gavin et à ses hommes pour atteindre les premiers Bell et les faucher comme du blé mûr. 

Will jura grossièrement et rameuta ses hommes, tout en sautant en selle, l’épée à la main. 

En deux ou trois coups d’épée, Hunter mit hors de combat les McKie qui tentaient de lui barrer le passage, saisit Allisun par la taille et l’emporta à l’écart des combats. 

— Tu es saine et sauve, mon amour, murmura-t-il. Je suis là pour te protéger. 

— Carina, s’écria Allie, d’une voix étranglée. Ma sœur… Jock l’a capturée. Il faut la lui enlever, sinon elle est perdue. 

Hunter tourna la tête vers la bataille qui continuait de faire rage de l’autre côté de la prairie. 

— Je vais aller la chercher. Cache-toi derrière les rochers. 

Il la déposa à terre à contrecœur et fit volter son destrier. Alors qu’il éperonnait Dancer, il se rendit compte que les Bell se battaient vraiment comme des loups enragés. Ses hommes résistaient vaillamment, mais ils étaient inférieurs en nombre et risquaient d’être très vite submergés. 

En hurlant son cri de bataille, il se lança de nouveau dans la mêlée. Une fois de plus, les ruades formidables de Dancer, combinées avec ses coups d’épée, firent merveille. Il venait de mettre un troisième Bell hors de combat lorsqu’il vit Jock s’éloigner en emportant Carina dans les bras. 

Immédiatement, il se lança à sa poursuite, mais alors que Jock allait atteindre le passage qui donnait accès à la prairie, Ross et ses Carmichael jaillirent des rochers. 

Jock jura et tira sur les rênes de son cheval. La bête se cabra, mais le vieil homme réussit à rester en selle et à maintenir sa prise sur Carina. 

— Restez en arrière ! ordonna-t-il en se servant de la fillette comme d’un bouclier et en appuyant la lame de son poignard sur sa gorge. 

— Brenna, murmura Ross. Par tous les saints du paradis…

— Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! cria Carina. 

La lumière de la lune se refléta sur une surface métallique quand elle leva la main et frappa le bras de Jock qui la retenait prisonnière. 

Jock jura avec violence. 

— Sale garce, je…

Hunter et Ross se précipitèrent, mais Carina n’attendit pas leur aide. Elle frappa du pied la jambe blessée de Jock, qui la laissa échapper en hurlant de douleur. 

— Mort aux McKie ! 

La voix était celle de Ian Maxwell. La lance qui jaillit de la nuit frappa Jock en pleine poitrine et le désarçonna. 

— Mort aux Bell .Mort aux brigands ! 

L’épée ou la lance à la main, les compagnons de Ian sortirent de l’ombre et se jetèrent sur les Bell et les McKie. 

Oubliant une bataille – qui du reste était déjà gagnée – Ross mit pied à terre et s’approcha de Carina. 

— Ça va ? Hi n’es pas blessée ? 

La fillette cria et tenta de s’enfuir. 

— Ne crains rien, je ne te veux pas de mal, dit Ross en tendant la main vers elle. Je suis ton oncle, Ross Carmichael. Le frère de ta mère. 

— Son frère ? murmura Carina, les lèvres tremblantes. Aidez-moi, je vous en prie. Jock est…

— Tu ne risques plus rien, ma chérie. 

Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. 

— Il ne pourra plus jamais te faire du mal. 

Quand il vit Carina dans les bras de son père, Hunter se détendit et reporta son attention sur la bataille, mais, là non plus, on n’avait plus besoin de lui, car les seigneurs des Marches se battaient comme des lions. 

Faisant le tour de la prairie, il partit à la recherche d’Allié. Il la trouva agenouillée à côté d’un blessé. Owen. Mettant pied à terre, il s’accroupit à côté d’elle. 

— Quand   je   suis   arrivée,   il   avait   déjà   arraché   la   lance   de   son   épaule,   répondit  Allie   tout   en terminant un bandage de fortune. 

Owen ouvrit les yeux. 

— Jock et Will… ? questionna-t-il. 

— Jock est mort et Will l’est peut-être aussi maintenant. 

— C’est bien. 

Repoussant les mains d’Allie, il fit un effort pour se redresser. 

— Il faut que je voie Jock. 

Hunter hocha la tête. 

— Je comprends. 

Il l’aida à se mettre debout et le soutint pour traverser la prairie. Autour d’eux, la bataille était terminée   et   Ian   Maxwell   et   ses   compagnons   laissaient   éclater   leur   joie.   Ross   était   occupé   à réconforter Carina. Allisun les rejoignit, laissant Hunter amener Owen auprès du corps inerte de Jock. 

Les yeux du maître de Luncarty étaient fermés, mais, même dans la mort, les traits de son visage demeuraient impitoyables. 

— Ah, cela me fait du bien de voir cette vieille crapule enfin terrassée, dit Owen, la main sur son épaule. 

Jock rouvrit les yeux, un filet de sang à la commissure des lèvres. 

— Réjouis-toi si ta en as envie, Owen Murray, marmonna-t-il. Quand je serai en… en enfer, j’y retrouverai tous les Murray que j’y ai envoyés. 

Un sourire amer incurva les lèvres d’Owen. 

— Peut-être, mais il y a quelque chose que tu dois savoir, avant d’aller dans la tombe. La fille –celle qui est le portrait de Brenna – n’est pas la fille d’Alex Murray, mais la tienne. 

L’exclamation de surprise de Hunter fut couverte par le cri étranglé de Jock. 

— Mensonge ! Encore un mensonge, grommela-t-il, les yeux agrandis de stupeur. 

— Non, c’est la pure vérité, affirma Owen. Elle ne savait pas qu’elle attendait un bébé quand elle est venue nous demander notre aide, mais je peux jurer qu’Alex ne l’a jamais touchée. L’enfant auquel elle a donné le jour est ta fille. Elle a même hérité de tes yeux. 

— Amenez-la… Amenez-la… Je veux la voir…

— Non, refusa Hunter, en pensant que la fille de Brenna n’avait vraiment pas besoin de subir un choc supplémentaire. 

Owen secoua la tête. 

— J’ai juré à Alex d’emporter le secret dans ma tombe, afin que cette pauvre enfant ne sache pas quel être diabolique l’avait engendrée. Et, par le Christ, tu feras de même. 

Jock poussa un cri de rage et tenta d’arracher la lance qui lui perçait la poitrine. Mais il était trop tard. Un flot de sang s’échappa de sa bouche et il retomba en arrière. Mort. 

— C’est fini, murmura Owen. 



Il se tourna vers Hunter, la mine sombre mais déterminée. 

— Jurez-moi de garder le secret, messire. 

Hunter hocha la tête. 

— Je vous le jure, Owen, et je ne vous remercierai jamais assez pour les avoir gardées en vie, elle et Allisun, pendant tant d’années. 

Malgré la douleur, Owen réussit à lui sourire. 

— Je n’ai fait que mon devoir. Je suis content de transmettre le relais à un homme tel que vous. 

— Et à mon père, ajouta Hunter avec un coup d’œil affectueux en direction de Ross. Carina ne sera plus jamais en manque d’affection. 

Il regarda Allisun et son sourire s’estompa. 

Et elle ? Pourrait-elle jamais lui pardonner ses mensonges ? 

Épilogue

 Keastwicke, août 1394. 

Assis   sur   le   bord   du   lit   de   la   chambre   seigneuriale,   Hunter   regardait   avec   des   yeux   pleins d’adoration Allisun donner le sein à son fils. 

Leur fils. 

Alex…

Après la bataille où Jock, Will Bell et son fils avaient rendu leur âme au diable, Allisun et Hunter s’étaient retrouvés. Quelques mots avaient suffi à la jeune femme pour apaiser les craintes de Hunter. Elle lui avait pardonné ses mensonges et lui avait annoncé qu’elle attendait un enfant de lui. 

Jamais Hunter n’avait été aussi heureux. 

La nuit de leurs retrouvailles, passée sous la tente, dans le camp de Gavin, avait achevé de dissiper les derniers malentendus qui pouvaient encore exister entre eux. 

Elle l’aimait. 

Cette fois-ci, elle avait accepté de l’avouer. Un amour qui ne l’avait pas quittée depuis le premier instant où ils s’étaient rencontrés. 

Le lendemain, ils s’étaient rendus à Keastwicke. Quand ils étaient arrivés, la cour était jonchée de cadavres – les hommes d’armes des Neville. Les Bell étaient venus leur donner une leçon à leur façon. Morna avait été violée et

Derk roué de coups. En voyant Hunter, ils avaient cru qu’il venait à leur secours, mais leur gratitude s’était changée en consternation quand il leur avait ordonné de quitter les lieux immédiatement en n’emportant rien, hormis deux chevaux et leurs vêtements. Les Murray auraient voulu les pendre, mais   Hunter   s’y   était   opposé.   Ils   avaient   été   déjà   suffisamment   punis –   d’autant   plus   qu’ils n’avaient été que des comparses, des marionnettes entre les mains de Jock et d’Ill Will Bell. De retour dans leur petite ferme misérable du Northumberland, ils auraient tout le reste de leur vie pour finir d’expier leurs forfaits et réfléchir à ce qu’il en coûte de vouloir s’enrichir malhonnêtement. 

Après leur départ, les Murray s’étaient réinstallés dans leurs terres et tout l’hiver avait été occupé à remettre en état les chaumières qui leur avaient appartenu avant le raid meurtrier des McKie. 

Allisun avait été tellement heureuse de retrouver la forteresse de ses parents que Hunter n’avait pas insisté pour la ramener à Renfrew. Il était resté auprès d’elle et, grâce à son travail et au travail de ses hommes, la vieille demeure avait très vite recouvré son lustre d’antan. 



Puis, au début de l’été, Alex était né…

— Je viens de recevoir deux messages, annonça Hunter sans quitter des yeux son fils qui tétait goulûment le sein de sa maman. 

Allisun redressa la tête, une lueur inquiète au fond des yeux. 

— De mauvaises nouvelles ? 

— Oh, non, rassure-toi. Excellentes, au contraire. Le premier message est de papa. Il arrivera demain   soir,   probablement,   accompagné   par   maman   et   Carina.   Carina   est   en   excellente   santé. 

Jamais elle n’a été aussi heureuse que depuis qu’elle est avec eux, et papa pense l’emmener l’an prochain à Edimbourg, afin qu’elle fasse ses débuts à la

Cour. Elle embellit de jour en jour et il est sûr qu’elle aura très vite une cohorte de chevaliers servants autour d’elle. 

Les yeux d’Allisun s’embuèrent de larmes. 

— Je suis contente de la revoir. Je me suis tellement fait de souci pour elle pendant toutes les années où nous avons été traqués par ton oncle… Elle a bien mérité d’être enfin heureuse, elle aussi. 

Hunter sourit. 

— Papa se fait une joie de la présenter à la Cour. Il me dit dans sa lettre que sa présence l’a rajeuni de vingt ans et lui rappelle le temps où Brenna et lui étaient heureux et insouciants. 

— Et le second message ? s’enquit Allisun. 

— C’est un message officiel. La nomination du nouveau gouverneur royal du comté. 

La complicité d’Andy Kerr avec les Bell et Jock ayant été établie, l’ancien gouverneur avait été destitué et emprisonné à Kelso, puis transféré à Edimbourg où il attendait son procès, sous bonne garde. Un procès dont l’issue ne faisait aucun doute. Le roi le gracierait peut-être, mais il serait déchu de tous ses titres et n’exercerait plus jamais une fonction publique. 

— Qui est-ce ? questionna Allisun avec curiosité, tout en déposant Alex dans son berceau. Est-ce quelqu’un que nous connaissons ? 

Hunter sourit de nouveau. 

— Fort bien, même, dit-il en déroulant un parchemin et en le lui présentant. Tiens, tu peux lire son nom toi-même. 

Allisun se pencha et déchiffra le nom au bas de la page. 

 Hunter Carmichael. 

— Oh, Hunter ! s’exclama-t-elle en jetant ses bras autour de son cou et en l’entraînant avec elle sur le lit. C’est si merveilleux ! 

— Ce ne sera pas une sinécure, tu sais. Depuis la mort d’’ Will, les Bell se sont éparpillés et le pays a été calme cet hiver, mais cela risque de ne pas durer. 

— La   paix   ne   dure   jamais   très   longtemps   dans   les   Marches,   acquiesça-t-elle   en   frissonnant. 

Cependant, tu peux compter sur de nombreux alliés pour t’aider à la maintenir. 

Hunter hocha la tête. 

— Oui. Ian Maxwell et tous ceux qui ont eu à pâtir des Bell seront contents de ma nomination, acquiesça-t-il en lui caressant le dos. J’envisage de créer des milices populaires dans chaque village et de…

Elle  l’interrompit  d’un baiser  qui  lui  coupa  le  souffle  et  détourna  son  esprit  vers des pensées beaucoup moins sérieuses. 

— Plus tard ! Pour le moment, j’ai envie de voir comment un gouverneur royal fait l’amour. 

— En plein jour ? la taquina-t-il en lui décochant un regard qui la fit fondre littéralement. 

— Oui. Je suis curieuse de voir quel genre d’homme nous a envoyé le roi, cette fois-ci. 

Dans les moments qui suivirent, elle découvrit que le nouveau gouverneur du roi ne faisait jamais rien à moitié. Une demi-heure plus tard, leurs sens apaisés, elle se blottit dans ses bras, les yeux fermés. 

— Alors ? questionna-t-il d’une voix rauque. 

— Humm…

Elle fit un effort pour entrouvrir un œil. 

— Oh, dans le domaine amoureux au moins, le roi a fait un excellent choix. Pour le reste, l’avenir le dira…

— Petite insolente ! 

Elle rit, puis son visage redevint grave. 

— Si quelqu’un peut nous apporter la paix, c’est toi, mon amour. Je suis fière d’être ta femme. 

Il s’empara de sa bouche et ils échangèrent un baiser plein de passion. 

Fin de la Série Carmichael Lion. 
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